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Avertissement

Les pages qui suivent sont la stenotypie des Instructions 
d'ethnographie descriptive, donnees chaque annee ă l ’Insti- 
tut d’Ethnologie de l ’Universite de Paris, de 1926, date de la 
fondation de l ’Institut, â 1939.

Pendant de tongues annees, les « cours de Mauss » ont ete 
suivis avec assiduite et avec passion â l ’Ecole pratique des 
Hautes Etudes, au College de France, â l’Institut d’ethnologie. 
L ’influence de cet enseignement se fera sentir encore long- 
temps. Par l ’originalite et par la diversite des vues, ces Ins­
tructions depassent de loin le niveau du certificat de licence 
auxquelles eiles correspondent. Elles n'ont jamais ete redigees 
malgre le deșir qu’en exprimait souvent leur auteur, absorbe 
par la publication des travaux posthumes de ses amis, maîtres, 
collaborateurs, eleves. C’est ă combler cette lacune que nous 
nous sommes efforce ici en donnant la photographie du texte 
parle. L'aeuvre ecrite eüt ete differente, certains chapitres 
ajoutes (sur l'ethologie, sur les contacts de civilisations...), 
d ’autres certainement developpes, notamment vers la fin, oü 
les limites de l ’annee scolaire ecourtaient toujours les lețons. 
Toutefois, â partir de 1935, prevoyant une publication sous 
cette forme, M. Mauss s'est, chaque annee, etendu plus parti- 
culierement sur un chapitre de son cours: technologie et 
esthetique (1935-1936);phenomenes juridiques (1936-1937); 
religion (1937-1938).





Du meme auteur

(Euvres-Edition de Victor Karady :
1. Les Fonctions sociales du sacre, Editions de Minuit, 

coll. « Le sens commun », 1968.
2. Representations collectives et diversite des civilisa­

tions, Editions de Minuit, coll. « Le sens commun », 
1969.

3. Cohesion sociale et divisions de la sociologie, Edi­
tions de Minuit, coll. «Le sens commun», 1969.

Essais de sociologie, Editions du Seuil, 1971. 
Sociologie et anthropologie, Introduction de Claude

Levi-Strauss, PUF, coli. «Quadrige», 1985 (9e edi­
tion).
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Avertissement â la deuxieme edition (1967) 

Denise Paulme*

Le Manuel d ’ethnographic a paru en 1947. Tres vite 
epuise, sa reedition sera accueillie avec joie : l’ensei- 
gnement de Marcel Mauss a marque un moment deci- 
sif non seulement pour l’ethnographie, mais dans la 
croissance des sciences humaines en general. Depuis 
vingt ans, notre discipline s’est epanouie, en grande 
pârtie sous son impulsion, â laquelle nos collegues 
etrangers ne cessent de rendre hommage, traduisant 
l’un apres 1’autre ses ouvrages.

Le succes meme des recherches auxquelles Marcel 
Mauss a prepare de nombreux specialistes posait un 
probleme : fallait-il mettre â jour une bibliographic 
dejâ lourde ? Comment remanier celle-ci sans toucher 
au texte ? Pour ne prendre qu’un exemple, le chapitre 
sur l’organisation domestique se refere encore aux 
principes elabores par Dürkheim sur la base des hypo­
theses de L. H. Morgan et de quelques autres. Les tra- 
vaux realises depuis, au premier chef, ceux de Claude 
Levi-Strauss, tout en se reclamant de la pensee de

* Directeur d ’etudes â 1’Ecole pratique des Hautes Etudes en 
sciences sociales.
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Mauss, la depassent. II en va de meme pour la techno­
logic, dont l’etude a ete renouvelee par les recherches 
d’A. Leroi-Gourhan, lui-meme eleve de Mauss. Quel 
interet accorder â une bibliographic qui ne presente- 
rait plus de rapports avec le texte ? La pensee de notre 
maître ignorait les cadres conventionnels et il ne ces- 
sait d’insister pour la necessite, chez l’ethnographe 
de terrain, d’une insatiable curiosite dans tous les 
domaines, appelant une culture proprement encyclo- 
pedique. Telle etait la sienne, sans doute aura-t-il ete 
le dernier â couvrir un aussi vaste champ. Depuis. la 
specialisation est devenue un imperatif: nul ne sau- 
rait aujourd’hui pratiquer â la fois, comme il nous y 
exhortait, la prehistoire et la linguistique, la technolo­
gic et l’anthropologie sociale, connaître — outre les 
langues classiques et l’indispensable sanscrit — toute 
la litterature concernant aussi bien les societes afri- 
caines qu’americaines, oceaniennes ou europeennes.

La solution â laquelle nous nous sommes a rre te : 
reprendre sans les modifier texte et bibliographic 
— peut sembler de facilite. Au moins pensons-nous 
donner ainsi un reflet de l’etat de nos connaissances 
en 1939. Peut-etre la leșon ultime du Manuel, â tra­
vers un texte parle, est-elle de nous restituer, mou- 
vante, voilee comme une photo «bougee», l’image 
d’un maître dont la totale independance d’esprit 
n’avait d’egale que sa generosite : les eleves de Mauss 
ne lui doivent pas seulement leur formation profes- 
sionnelle.



Preface â la troisieme edition (1989) 

Denise Paulme

Mauss fut sans doute le dernier ethnologue complet. 
La confrontation des connaissances specialisees de nos 
jours avec la science encyclopedique de ce maître nous 
a păru justifier cette nouvelle presentation.

L’avertissement â la premiere edition, parue en 
1947, mentionne que ces pages sont la stricte trans­
cription des « Instructions d’ethnographie descriptive 
â l’usage des voyageurs, administrateurs et mission- 
naires» donnees dans le cadre de l’Institut d’ethnolo- 
gie que Marcel Mauss avait fonde en 1925 et qu’il 
dirigea jusqu’en 1940 avec Paul Rivet sous la presi- 
dence de Lucien Levy-Bruhl. Recueil d’instructions 
pour l’enquete sur le terrain, ce Manuel est sec, 
depourvu d’idees generales, precis, sans hesitation. II 
accumule â plaisir Ies problemes â resoudre. C’est un 
questionnaire, inspire sans doute en pârtie des Notes 
and Queries du Royal Anthropological Institute de 
Londres (5e ed., 1929) et destine â des gens sans 
aucune preparation mais â l’esprit ouvert et qui, expa- 
tries, voulaient faire oeuvre utile en orientant leurs 
recherches locales selon Ies meilleurs principes.

Mauss etait un philosophe, un theoricien qui s’etait
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tourne vers le concret, â la difference de son oncle 
Emile Dürkheim. Dürkheim avait fourni un cadre 
theorique dont Mauss se plaisait ă souligner la valeur 
aux fins de la recherche. Ce cote itant assuri, le souci 
premier du neveu, surtout dans ses Instructions 
d’ordre elementaire, concernait Ies donnees. Fidele â 
Dürkheim en tant que son disciple et son heritier, il 
voulait davantage maintenir vivante leur inspiration 
commune qu'insister sur Ies disaccords de detail. II 
est vrai qu’il ne construisait pas de Systeme : telle 
n’etait pas son intention et Ton aurait tort de le juger 
comme s’il l’avait voulu.

N’ayant jamais pratique l’observation ethnogra- 
phique, Mauss n’en faisait pas moins souvent appel â 
des souvenirs personnels: son experience comme 
interprete aupres d’un etat-major britannique au 
cours de la guerre, un voyage de quinze jours dans le 
Sud marocain oil l’imagination, ä coup sür, relayait la 
memoire. Si Mauss «savait tout», comme nous nous 
plaisions â le dire, cela ne le conduisait pas ä des 
explications compliquees. Sa connaissance etait si 
reelle, si personnelle, si immediate, qu’elle prenait 
souvent la forme de declarations tombant sous le 
sens; la suite — reflechir et comprendre — revenait ä 
l’auditeur, parfois d ițu  ou simplement interloque.

II paraît impossible de parier du savant sans ivo- 
quer, füt-ce en passant, l’homme. II avait su garder 
une jeunesse d’esprit qui l’inclinait â rechercher la 
compagnie des itudiants ou de jeunes chercheurs plus 
que celle des hommes de son âge. C’itait un extraor­
dinaire iveilleur d’esprits auquel sa totale absence de 
prijugis permettait Ies rapprochements Ies plus inat- 
tendus, n’hisitant pas â citer longuement Tolstoi â 
propos des regies du mariage en Australie et se flattant 
de reconnaître un Anglais dans la rue â sa dimarche 
(voir ses Techniques du corps). Avec Mauss l’itroite 
culture classique dans laquelle nous avions i t i  ilev is 
iclatait en un humanisme plus large que ses raccour-
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cis fulgurants rendaient l’evidence meme. On sortait 
de ses cours eblouis, quelque peu titubants. Encore le 
cours se poursuivait-il dans la rue : on s’arretait inter- 
minablement au coin d'un trottoir, enviant celui 
d ’entre nous auquel, lorsqu’il fallait tout de meme se 
separer, notre maître proposait de le raccompagner 
jusqu’â la lointaine rue Bruller. Un trait qui â la 
reflexion me paraît typique est qu’apres son election 
au College de France il refusa de parier dans un 
amphitheâtre, exigeant une salle pourvue d’une 
grande table autour de laquelle ses auditeurs pren- 
draient place.

Nomme en 1901 ä l’Ecole des Hautes Etudes pour 
y occuper la chaire d’«Histoire des religions des 
peuples non civilises », Mauss, dans sa legon inaugu­
rale, indique ses principes de methode. D ’abord, â 
strictement parier, il n’y a pas de peuple non civilise, 
il y a seulement des peuples de civilisations differentes. 
Une societe australienne n’est ni simple ni primitive, 
eile a derriere eile une histoire aussi longue que la 
notre. Mais de meme que parmi les animaux nous 
trouvons des especes vivantes plus simples que les 
mammiferes, et apparentees de plus pres aux especes 
maintenant eteintes des premiers âges geologiques, 
de meme la societe Arunta est plus proche que la 
notre des formes primitives de societe : ainsi la nais- 
sance parmi eux n’est pas seulement un fait physio- 
logique, mais aussi un evenement magico-religieux. 
Toute idee evolutionniste n’est done pas absente. 
Mais ce n’est pas la seule raison qui rende necessaire 
une analyse soigneuse des donnees. Il y a des difficul­
ties qui sont communes â toutes les observations de 
phenomenes sociaux. En premier lieu, toute informa­
tion vient des interesses eux-memes et rien n’est 
plus difficile, meme pour nous, que de dire en quoi les 
institutions consistent reellement. Comme le dit un 
missionnaire de Coree : « Les coutumes sont, comme 
le langage, une propriete dont le proprietaire est
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inconscient.» C’est pourquoi l’ethnologue doit creu- 
ser sous la meilleure information indigene jusqu’aux 
«faits profonds, inconscients presque, parce qu’ils 
n’existent que dans la tradition collective. Ce sont des 
faits reels, ces choses que nous tâcherons d’atteindre â 
travers le document».

Voilâ ce que Mauss enseignait en 1901 et conti­
n u e s  de faire durant quarante ans. II n’y a pas de 
theorie pour elle-meme, l'analyse intellectuelle est 
necessaire pour transformer Ies donnees en faits bien 
etablis.

Au sujet de l’explication, Mauss ne varie pas non 
plus. Dans ses derniers exposes sur le peche et l’expia- 
tion, il repetait encore : « L’explication sociologique 
est terminee quand on a vu qu’est-ce que Ies gens 
croient et pensent, et qui sont Ies gens qui croient et 
pensent cela.»

11 faut ici rappeler, si l’on touche â ses publications, 
que Mauss n’a jamais ecrit un livre, mais seulement des 
articles, quelquefois fort etendus, generalement intitu­
les Essai ou encore Esquisse. Presque tous ont ete 
ecrits en collaboration, que ce soit avec Henri Hubert 
(«Essai sur la nature et la fonction du sacrifice», 
« Esquisse d’une theorie generale de la magie » ,« Intro­
duction â l’analyse de quelques phenomenes reli- 
gieux ») mais aussi avec Dürkheim, Beuchat (« Essai 
sur Ies variations saisonnieres des societes eskimos ») 
ou Fauconnet avec qui il publia dans une encyclopedic 
un important article sur la sociologie en 1901. Certains 
ont voulu voir lâ une incapacite de publier par lui- 
meme, oubliant ses comptes rendus dans L'Annee 
sociologique qui sont une pârtie considerable de ses 
ceuvres, ou Ies theories sociologiques n’apparaissent 
comme autre chose que des outils, mais des outils 
indispensables pour la recherche. Les resultats, Ies 
problemes de la discipline â l’epoque sont magistrale- 
ment resumes dans ces pages.

La guerre de 1914 frappa durement le groupe des
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sociologues, lui ötant ses meilleurs espoirs, notam- 
ment Robert Hertz, l’auteur de la Preeminence de la 
main droite et de la decouverte de la coutume des 
doubles obseques. Apres la mort de Dürkheim en 
1917, Mauss se voua ä la preparation des ouvrages des 
disparus (les Melanges de Hertz, plus tard les deux 
volumes des Celtes de Hubert) et â la direction de 
L Annee sociologique. Durant cette periode et â cote 
de nombreuses publications plus breves, Mauss donne 
ce qui est peut-etre son chef-d’oeuvre, 1’Essai sur le 
don, forme archaique de l ’echange1, păru en 1925. 
Dans le don tel que le pratiquaient les societes du 
nord-ouest de l’Amerique, «prestations totales de 
type agonistique », il avait cru trouver ce qu’il appe- 
lait « le fait social to tal». L’un de ses themes favoris 
etait en effet que le but de la recherche etait d’etudier 
non pas des pieces et des morceaux, mais de restituer 
un ensemble oü apparaisse la coherence interne de la 
societe observee. Celle-ci est si complexe que meme 
en decrivant ces pieces detachees avec le plus de scru­
pule, on n’en donne jamais qu’une image aplatie, en 
deux dimensions. Heureusement, il y a des cas oü la 
coherence se rencontre dans des complexes moins 
etendus, des moments privilegies oü le tout peut etre 
saisi dans un instantane. Le potlatch des Indiens 
d’Amerique comme le kula melanesien etudie par 
Malinowski seraient Tun de ces cas privilegies qui 
obligent l’observateur â transcender les categories de 
la vie courante1 2. L’hypothese centrale de l’etude est 
que la forme archaique de l’echange, avec ses trois 
obligations : donner, recevoir et rendre, est un aspect

1. In Sociologie et anthropologie, Paris, P.U.F., coli. «Qua- 
drige», 1985 (9* Edition).

2. Sur les rapprochements possibles entre l'idee du « tou t» selon 
Mauss, qu’il ne definit jamais clairement, et les developpements 
structural« de Levi-Strauss, je renvoie â l’€tude penetrante de 
Louis Dumont, «Marcel Mauss : une science en devenir», in Essais 
sur l'individualisme, Paris, Editions du Seuil, 1983.
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de presque toutes les societes archai'ques, qui main- 
tient et renforce les liens sociaux. «C ’est en consi- 
derant le tout ensemble que nous avons pu percevoir 
l’essentiel, le mouvement du tout, l’aspect vivant, 
l’instant fugitif oü la societe prend, oü les hommes 
prennent conscience sentimentale d’eux-memes et de 
leur situation vis-â-vis d’autrui. Il y a dans cette obser­
vation concrete de la vie sociale le moyen de trouver 
des faits nouveaux que nous commengons seulement 
â entrevoir. Rien â notre avis n’est plus urgent ni fruc- 
tueux que cette etude des faits sociaux totaux1.» Le 
don apparaît comme relevant â la fois de la religion, 
du droit, de la morale, de l’economie, de l’esthetique, 
de la morphologie et de la mythologie. Les obliga­
tions qu’il entraîne s’expliquent symboliquement 
dans le mythe et prennent la forme d’un interet dans 
les objets echanges mais ceux-ci ne sont jamais com- 
pletement separes des hommes qui les echangent; la 
communion et l’alliance qu’ils etablissent sont prati- 
quement indissolubles. L’influence durable des objets 
echanges est une expression directe de la fagon dont 
les sous-groupes â l’interieur d’une societe segmen- 
taire de type archai'que sont constamment entrelaces 
et se sentent eux-memes en dette Tun envers l’autre. 
Outre un interet ethnographique considerable, le Don, 
etude systematique et comparative de l’echange, est 
la premiere elaboration du rapport entre les modes 
d’echange et la structure sociale. Ajoutons aussitöt 
que Mauss, dans ses cours, n’en insistait pas moins sur 
l’importance des differences, des separations; les 
interdits de contact comme les refus d’emprunt, souli- 
gnait-il, sont aussi importants que ce que Levy-Bruhl 
appelait participation.

S’il fallait resumer, nous dirions que la contribution 
theorique de Mauss vient d’avoir mis â l’ceuvre la 1

1. Essai sur le don, forme archaique de l'Miange, op. eit., p. 181.
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sociologie de Dürkheim en la nuanșant, en minimi­
sant ses traits Ies moins acceptables (le mysticisme 
latent du groupe, la psychologie des foules, l’identifi- 
cation entre origine historique et simplicite analy- 
tique) et en demontrant l’importance de son pouvoir 
explicatif.

Le champ d’action de notre maître s’elargit avec la 
creation de l’Institut d’ethnologie, oii il se fit un devoir 
de donner des Instructions, dont il attendait qu'elles 
rendent ses etudiants capables d’observer et d’enre- 
gistrer Ies faits correctement. Tel qu’on le trouve dans 
Ies pages qui suivent, cet enseignement paraîtra consis- 
ter en un catalogue de faits, accru de conseils d’un 
caractere si general qu’ils ont souvent un air de tauto­
logie ou de lieu commun. Leur auteur s’efforgait d’in- 
sister chaque annee sur un sujet different: technologie 
et esthetique (1935-1936), phenomenes juridiques 
(1936-1937), religion (1937-1938). Elu au College de 
France, il enseignera dans trois institutions pendant 
presque dix ans, tenant seul ou â peu preș seul la 
place de l’equipe de savants avec qui il avait com­
mence le travail.

Mauss attachait beaucoup d’importance â ses Ins­
tructions, il y voyait le moyen du developpement futur 
d’une discipline qui ne possedait pas encore ses pro- 
fessionnels : dans cette premiere generation, parmi 
ceux qu’il forma entre 1930 et 1940, et sans pouvoir Ies 
citer tous, comment ne pas s’etonner de voir rappro- 
ches des noms aussi divers que ceux de Maurice Leen- 
hardt (auquel il cedera son enseignement â l’Ecole des 
Hautes Etudes), Alfred Metraux, Jacques Soustelle, 
Marcel Griaule, Andre Haudricourt, Andre Leroi- 
Gourhan et Louis Dumont...

Y'Essai sur le don est l’ouvrage de Mauss le plus eite 
â l’etranger, le seul en fait qui soit connu aux Etats- 
Unis. Ses travaux sur la magie, le sacrifice, et aussi les 
classifications primitives ont eu une influence pro- 
fonde, mais difficile â preciser car son travail dans ces
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domaines est entre dans l’heritage commun, souvent 
au travers de collegues et de disciples. Il semble avoir 
particulierement marque des hommes comme A. Rad­
cliffe Brown et B. Malinowski (qui chacun â sa fașon 
deformerem une pensee quelque peu differente de 
celle de Dürkheim), E. Evans-Pritchard, R. Firth, M. J. 
Herskovits et R. Redfield entre autres. De fagon plus 
generale, son influence est sensible dans Ies travaux 
anthropologiques realises â Oxford sous l'influence 
d’Evans-Pritchard, et â Leyde. Mais Ies suggestions 
qu’il formula n’ont sans doute pas epuise toutes leurs 
possibilites d’exploitation.

Outre sa carriere academique, Mauss mena une vie 
politique. Comme Dürkheim il soutint Dreyfus et 
Zola, mais â la difference de son oncle il joua un role 
actif. II fut un des dirigeants du groupe (dreyfusard) 
des etudiants collectivistes et s’associa etroitement 
aux chefs socialistes, Ies aidant â fonder L ’Humanite 
en 1904; il contribua au journal, prenant part aux 
greves et soutenant des candidats socialistes lors des 
elections. II joua aussi un role important dans la crea­
tion des universites populaires et des mouvements 
cooperatifs. Le cote evolutionniste, pluraliste et libe­
ral de son socialisme, proche de celui de Jaures, est 
sensible dans Ies pages finales de V Essai sur le don, oü 
il signale ce qui fut perdu en termes de qualite des 
rapports humains quand l’echange devint purement 
economique et insiste sur le besoin de restaurer « Ies 
themes anciens de la liberte et de 1’obligation dans 
le don, de la liberalite et de l’interet qu’on a â don- 
ner1».

La Seconde Guerre mondiale allait repeter Ies 
epreuves de la Premiere avec une cruaute accrue. 
S’ajoutant â des soucis d’ordre prive, Ies horreurs, 
l’execution par Ies Allemands en 1942 de deux de ses 1

1. Essai sur le don [...], op. cit., p. 169.
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eleves les plus chers, Boris Vilde et Anatole Levitzky, 
briserent I’une des plus belles intelligences de ce 
temps. La memoire lui manquait de temps â autre et sa 
pensee l’avait abandonne lorsqu’il s’eteignit en 1950.





1. Remarques preliminaires

Le cours ici publie repond surtout â des questions 
pratiques, il doit apprendre â observer et â classer Ies 
phenomenes sociaux.

On pourrait ne voir dans ces lemons qu’un amas de 
details inutiles. En fait, chacun des details mentionnes 
suppose un monde d’etudes: ainsi, la biometrie, qui 
cherche â etablir la courbe de repartition des âges, sup­
pose la statistique et le calcul des probabilites; l’etude 
des couleurs, avec des connaissances de physique, 
demande la pratique des echelles de Chevreul et de 
Broca. Ce qui peut sembler details futiles est en rea- 
lite un condense de principes.

Le champ de nos etudes est limite aux societes qui 
peuplent les colonies franșaises et aux societes de 
meme stade; ce qui paraît eliminer toutes les societes 
dites primitives *.

1. Seuls, les Australiens et les Fudgiens seraient de vdritables 
primitifs. Les Noirs sont au stade oü Tacite observa les Germains. 
Les habitants des forets du Cameroun et du Congo possedent un 
arc qu’on dit tres primitif; en fait, c’est une machine et non un outil, 
machine qui suppose un stade deja tres elevd. Les Mol de l’Annam
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Dans ces limites, nous donnerons les instruc­
tions necessaires pour constituer scientifiquement les 
archives de ces societes plus ou moins archaiques.

La science ethnologique a pour fin l’observation des 
societes, pour but la connaissance des faits sociaux. 
Elie enregistre ces faits, au besoin eile en etablit la 
statistique; et publie des documents qui offrent le 
maximum de certitude. L’ethnographe doit avoir le 
souci d’etre exact, complet; il doit avoir le sens des 
faits et de leurs rapports entre eux, le sens des pro­
portions et des articulations.

L’intuition ne tient aucune place dans la science eth­
nologique, science de constatations et de statistique. 
La sociologie et l'ethnologie descriptive exigent qu'on 
soit ä la fois chartiste, historien, statisticien... et aussi 
romancier capable d’evoquer la vie d’une societe tout 
entiere. Non que l’intuition d’une part, la theorie de 
l’autre, soient inutiles ici; mais leur emploi doit etre 
limite, il faut en connaître la valeur et les dangers.

La theorie aura pour role veritable de pousser â la 
recherche dans un but de verification. La science a ses 
modes qui changent, mais qui permettent de com- 
prendre les faits. La theorie offre une valeur « heuris- 
tique », une valeur de decouverte. Les a priori faux de 
l’ecole de Vienne nous ont valu une belle moisson de 
faits.

Le jeune ethnographe qui part sur le terrain doit 
savoir ce qu’il sait deja, afin d’amener â la surface ce 
qu’on ne sait pas encore.

Les faits sociaux sont d’abord historiques, done 
irreversibles et irrejetables — exem ple: la fuite 
d’une armee (combien de soldats, qu’ont-ils fait, râie 
des chefs, des hommes, etc.). Le phenomene social est 
en outre un phenomene â la fois de fait et d’ideal, de 
regle : ä la manufacture de Sevres, on rejette neuf

sont archaiques et protohistoriques. L’ensemble de l’Asie septen­
trionale possfede une grande civilisation, eskimoîde et mongoloide.
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vases sur dix; ailleurs dix poteries sur dix sont gar- 
dees. Dans ce dernier cas, il n’y a plus de difference 
entre le fait et la norme.

La statistique permet d'atteindre une certitude 
qu’on n’a encore jamais connue en histoire. Nous 
ignorons le chiffre des esclaves â Rome, mais nous 
savons combien Tombouctou en possede.

Ajoutons que l’ethnographie n’est pas une science 
historique proprement dite, en ce sens que les faits ne 
s’y presentent pas dans l’ordre chronologique. L’ethno- 
logie comprend neanmoins une pârtie historique, qui 
consistera â etablir l’histoire du peuplement humain : 
races negre, jaune, etc. Histoire que l’ethnologie n'est 
actuellement en mesure de retracer que dans des limites 
etroites; mais notre science n’a d’avenir qu’â la condi­
tion de garder une methode sure et prudente.

L’ethnographie comparee n’aura en effet de valeur 
que si eile se fonde sur des comparaisons de faits et 
non de cultures. Le critere du fait archeologique, ins- 
crit dans les couches du sol, donnera seul une valeur 
aux criteres culturel, linguistique, etc. Par exemple, 
l’existence de la flute de Pan sur tout le pourtour du 
Pacifique (critere culturel) ne permet d’affirmer une 
communaute de civilisation que parce qu’il est corro- 
bore par des decouvertes de poteries (critere archeo­
logique); des lors, il devient legitime d’affirmer que 
tout le pourtour du Pacifique, comme tout le pourtour 
de la Mediterranee, a joui d’une civilisation commune.

Difficultes de I’enquete
ethnographique

Difficultes subjectives. Danger de l’observation 
superficielle. Ne pas « croire ». Ne pas croire qu’on sait 
parce qu’on a vu; ne porter aucun jugement moral. 
Ne pas s’dtonner. Ne pas s’emporter. Chercher â 
vivre dans et de la societd indigene. Bien choisir les
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temoignages. Se mefier des langues franque, petit- 
negre, anglais, pidgin, etc. (inconvenients de l’emploi 
de mots tels que fetiche, tam-tam, etc.). Beaucoup de 
termes speciaux demeurent intraduisibles. Si Ton doit 
avoir recours â des interpretes, employer autant que 
possible la methode philologique, en faisant ecrire la 
phrase meme, sans Systeme convenu. Un bon exemple 
est celui des travaux de Callaway sur Ies Amazulu1. 
Cette methode donne des documents â l’etat brut sus- 
ceptibles d’etude â loisir dans un cabinet.

Restent Ies difficultes materielles qu’on surmontera :
1) en faisant appel â des informateurs conscients, 

ayant la memoire des evenements; ils peuvent se ren- 
contrer parmi Ies fonctionnaires juridiques ou reli- 
gieux, pretres, feticheurs, herauts...

2) en collectionnant et en cataloguant Ies objets. 
L’objet est dans bien des cas la preuve du fait social: 
un catalogue de charmes est un des meilleurs moyens 
pour dresser un catalogue de rites.

Principes d ’observation

L’objectivite sera recherchee dans l’expose comme 
dans l’observation. Dire ce qu’on sait, tout ce qu'on 
sait, rien que ce qu’on sait. Eviter les hypotheses, his- 
toriques ou autres, qui sont inutiles et souvent dange- 
reuses.

Une bonne methode de travail sera la methode phi­
lologique qui consistera â recueillir d’abord des contes, 
en faisant collection des variantes (exemple: la pre­
miere edition des contes de Grimm); puis les traditions 
speciales â chaque vinage, â chaque clan, â chaque 
familie. Travail souvent enorme, tres complexe. Noter 1

1. Callaway (H.), The Religtous System o f  the Amaxulu, 
Londres et Le Cap, 1870.
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Ies recherches faites. celles qui demeurent inachevees, 
toutes Ies difficultes concernant Ies individus.

Exhaustivite. Ne negliger aucun detail (exemple : 
dans l’etude de la preparation d’un philtre, noter Ies 
conditions de cueillette de chaque herbe magique). II 
faut non seulement decrire tout, mais proceder â une 
analyse en profondeur, ou se marquera la valeur de 
l’observateur, son genie sociologique. Etudier la lexico- 
graphie, Ies rapports entre Ies classes nominales et Ies 
objets; Ies phenomenes juridiques, Ies animaux heral- 
diques, etc. Â Enumeration d’interdictions rituelles, 
joindre des exemples de decisions casuistiques concer­
nant ces interdictions.

Dans Expose des faits observes, on recherchera la 
clarte et la sobriete. Des plans, des graphiques, des 
statistiques pourront remplacer avantageusement 
plusieurs pages de texte. Pour la parente, donner des 
arbres genealogiques, avec nomenclature des paren- 
tes. En matiere de preuves seulement, se montrer 
disert, multiplier Ies temoignages, ne pas craindre Ies 
anecdotes, ni Ies details des peines prises pour l’obser- 
vation. Chaque fait cite sera toujours localise (nom du 
village, de la familie, de l’individu observes) et date; 
donner toutes Ies circonstances de l’observation, sauf 
au cas d’un sejour prolonge de l’observateur dans la 
region.
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2. Methodes d’observation

La methode d'enquete extensive consistant â voir 
le plus de gens possible dans une aire et dans un temps 
determines, a ete largement pratiquee â une epoque 
ou il s’agissait exclusivement de recolter au plus vite la 
plus grande quantite possible d’objets qui pouvaient 
disparaître et de peupler les musees qui venaient de 
naître.

La methode extensive permet dans un grand 
nombre de cas de reperer l’endroit ou un travail plus 
intensif pourra ensuite s’operer; des voyageurs quali­
fies, au cours d’une enquete â grand rayon, peuvent 
decider du choix de certaines tribus chez lesquelles il 
faudra retourner. Le grand danger que presente cette 
methode, c’est son caractere superficiel: l’ethnographe 
ne fait que passer, les objets souvent ont ete ras- 
sembles avant son arrivee. Un autre danger sera, par 
exemple, l’emploi de criteres linguistiques insuffisants; 
l’etablissement necessaire d’une bonne carte linguis- 
tique est subordonnd â l’accomplissement de progres 
qui doivent etre realises dans l’etude de chacune des 
langues extra-europeennes.

Faire de l’ethnographie extensive, c’est necessaire;
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ne croyez pas que ce soit süffisant. L’ethnographe pro- 
fessionnel devra pratiquer de preference la methode 
intensive.

L’ethnographie intensive consiste dans l’observation 
approfondie d’une tribu, observation aussi complete, 
aussi poussee que possible, sans rien omettre. Un 
ethnographe professionnel, travaillant tres bien, peut 
â lui seul, en l’espace de trois ou quatre annees, proce- 
der â l’etude presque exhaustive d’une tribu. L’etude 
des seuls Zuni, qui a coüte la vie â Cushing ainsi qu’aux 
Stevenson, comporte sept volumes in-quarto du Bureau 
of American Ethnology. Ce travail, extraordinaire- 
ment condense, reste insuffisant1.

Les instructions publiees ici sont destinees â des 
administrateurs, â des colons depourvus de formation 
professionnelle. Instructions de « debrouillage », elles 
permettront d’accomplir un travail intermediaire 
entre une etude extensive et une etude intensive de la 
population envisagee, etude ou les proportions des 
differents phenomenes sociaux seront respectees.

Les travaux ethnographiques offrent trop souvent 
l’aspect d’une caricature; tel qui s’interesse â la museo- 
graphie negligera, en effet, tout ce qui n’est pas culture 
materielle; tel autre, specialise dans l’etude des reli­
gions, ne verra que cultes, sanctuaires et magie; un 
autre observera l’organisation sociale et ne parlera 
que clans et totems; un autre encore ne cherchera que 
les phenomenes economiques. 1

1. Cushing (F.H.), Outlines o f Zuni Creation Myths, US Bureau 
of American Ethnology, 13th Annual Report, p. 321-447; A Study o f 
Pueblo Pottery as Illustrative o f Zuni Culture Growth, US Bureau of 
American Ethnology, 4th Annual Report, p. 467-521; Zuni Fetiches, 
US Bureau of American Ethnology, 3O‘h Annual Report. Steven­
son (M.C.), Ethnobotany o f  the Zuni Indians, US Bureau of Ame­
rican Ethnology, 30lh Annual R eport; The Religious Life o f  the 
Zuni Child; The Sia, US Bureau of American Ethnology, l l lh Annual 
R eport; The Zuni Indians. Their Mythology, Fraternities and Cere­
monies', US Bureau of American Ethnology, 23rd Annual Report.
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L’observateur doit avant tout respecter les propor­
tions des differents phenomenes sociaux1.

Plan d ’etude d ’une societe

I. Morphologie sociale . . .

II. Physiologie....................

III. Phenomenes generaux ..

Dămographie.
Geographie humaine. 
Technomorphologie.

Techniques.
Esthetique.
Economique.
Droit.
Religion.
Sciences.

Langue.
Phănomenes nationaux. 
Phenomenes internationaux. 
Ethologie collective.

I. Morphologie sociale. Toute societe se compose 
d’abord d’une masse. L’etude de cette societe en tant 
que masse humaine et sur son terrain forme ce qu’on 
appelle la morphologie sociale, qui comprend la demo- 
graphie et la geographie humaine, dont l’importance 
apparaît capitale. A la geographie humaine s’ajoute la 
technomorphologie. 1

1. C f Mauss (M.), «Divisions et proportions des divisions de !a 
sociologie», L'Annee sociologique, N. s., II, 1924-1925, p. 98-173 et 
Fragment d un plan de sociologie generale descriptive, Classification 
et methodes d'observation des phdnomenes gendraux de la vie 
sociale dans les societös de type archaique (phenomenes generaux 
specifiques de la vie interieure de la society), Annates sociologiques, 
serie A, Sociologie generale, fase. 1, 1934. On pourra egalement 
consulter: Brown (A. R.), «The Methods of Ethnology and Social 
Anthropology », South African Journal o f Science, XX. p. 124-247; et 
Thurnwald (R.), Probleme der Völkerpsychologie und Soziologie, 
Zeitschrift f. Völkerpsychologie und Soziologie, 1925,1, 1-20.
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II. La physiologie sociale etudie les phenomenes 
en eux-memes et dans leurs mouvements, non plus 
dans la masse materielle inscrite. J ’y classe, selon leur 
degre de materialite, les techniques, c’est-â-dire tous 
les arts et metiers de la production sans exception: 
la guerre est Part de detruire, c’est une industrie, 
une technique. Les techniques ont pour maximum 
les sciences; il n’y a pas de societe dite primitive qui 
soit tout â fait depourvue de sciences. L ’esthetique 
demeure encore tres materielle, meme quand eile 
paraît tres ideale; l’esthetique plastique se difference 
peu de la technique. De moins en moins materielle, 
mais dirigee par des representations collectives, tres 
nettes, Y economique offre, comme degagement, la 
monnaie qu’on trouve dans toute l’Amerique et dans 
toute l’Afrique. Au-dessus de l’economique et la 
regissant, le droit, des phenomenes juridiques et 
moraux. Au-dessus encore, la religion et la science 
qu’on retrouve ici.

III. Phenomenes generaux. Apres la langue vien- 
nent les phenomenes morphologiques, par exemple la 
societe en general, les phenomenes nationaux (per- 
meabilite de la tribu), puis les phenomenes internatio- 
naux : le nomadisme suppose qu’une societe peut aller 
faire paître ses moutons sur un territoire qui ne lui 
appartient pas, ou â travers des tribus etrangeres, ce 
qui implique une paix internationale souvent â dis­
tance. La civilisation est un phenomene international. 
L’etude des phenomenes de civilisation comporte 
l’etude de l’internationalisation de certaines coutumes, 
de certains outils. Enfin viennent les phenomenes pro- 
prement generaux, ou ethologie collective, l’etude du 
caractere, psychologie politique nationale et ses rap­
ports avec les phenomenes psychologiques, les phe­
nomenes biologiques (exem ple: rapport entre la 
proprete et la mortalite — ou la non-mortalitd).

On trouvera ici un certain nombre d’instructions 
museographiques â propos de la morphologie sociale,
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d'une part, de la technique et de l’esthetique, d’autre 
part. L’inventaire des objets economiques, de droit et 
de religion completera le plan d’une etude museogra- 
phique, que ces pages contiennent implicitement. La 
museographie d’une societe consiste â etablir les 
archives materielles de cette societe, les musees sont 
des archives.

M ethodes d ’observation

L’ideal serait qu’une mission ne parte pas sans son 
geologue, son botaniste et ses ethnographes. On redui- 
rait ainsi les frais generaux; d’autre part, un anthro- 
pologue peut se revdler sociologue et tout le monde 
peut etre excellent museographe. Done partir plu- 
sieurs ensemble.

On trouvera souvent sur place des gens tres 
informes de la societe indigene : missionnaires, colons, 
sous-officiers, pas necessairement franțais, vivant 
generalement beaucoup plus avec les indigenes que les 
Franțais de haute souche. Ainsi s’est forme l’Empire 
romain, grâce aux centurions vivant avec les Gaulois.

La premiere methode de travail consistera â ouvrir 
un journal de route, oil Ton notera chaque soir le tra­
vail accompli dans la journee : fiches remplies, objets 
rdcoltes, entreront dans ce journal qui constituera un 
repertoire facile â consulter.

L’enqueteur etablira un inventaire au fur et â mesure 
qu’il recueillera ses objets de collection.

Â tout objet recueilli correspondra en outre une 
fiche descriptive detaillee, etablie en double.

Journal de route, inventaire et fiches constitueront 
un premier element de travail.

Pour beaucoup de voyageurs, l’essentiel du travail 
ethnographique consistera dans le rassemblement et 
l’organisation de collections d’objets. C’est lâ une pârtie 
de la museographie, qui comprend aussi les precedes
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de conservation et d’exposition de ces objets. Toutes 
les etudes de propagation vers des couches de civilisa­
tion sont encore classees habituellement dans la 
museographie.

Branche de l’ethnographie descriptive, la museo- 
graphie enregistre les produits d’une civilisation, tous 
les produits, sous toutes leurs formes. L’etablissement 
de collections d’objets presente une importance â la 
fois pratique et theorique. Importance pratique : les 
collections sont capitales pour connaître l’economie 
du pays; la technologie peut mettre sur la voie des 
industries mieux qu’aucune recherche. Montrer l’inge- 
niosite dans l'invention, le genre d’ingeniosite observe. 
Importance theorique, par la presence d’instruments 
caracterisant un certain type de civilisation. Les col­
lections de musee restent le seul moyen d’ecrire l’his- 
toire.

Le collecteur s’attachera â composer des series 
logiques, en reunissant si possible tous les echan- 
tillons d’un meme objet en dimensions, formes, etc., 
sans craindre les doubles et les triples. La localisation 
est absolument necessaire; sans eile, l’objet ne peut 
entrer dans aucun musee. Fixer l’aire d’extension oil 
l’objet recueilli est en usage.

Chaque objet recevra un numero porte â l’encre, 
renvoyant â un inventaire et â une fiche descriptive, 
donnant les renseignements sur l’usage et la fabrica­
tion de l’objet. La fiche descriptive sera accompagnee 
de plusieurs annexes, en particulier une annexe pho- 
tographique et si possible une annexe cinematogra- 
phique. Un dessin sera joint chaque fois qu’il faudra 
montrer le maniement de l’objet, un mouvement de la 
main ou du pied (exemple : pour l’arc et les fleches, il 
est important de fixer la methode de lancement par la 
position des bras, des doigts aux divers moments; le 
metier â tisser est incomprehensible sans documents 
montrant son fonctionnement). On notera encore 
tres exactement les dates de l’emploi, certains objets
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ayant une existence saisonniere (on ne se sert pas d’un 
secateur en hiver); un objet peut encore etre employe 
seulement par Ies hommes, ou seulement par Ies 
femmes. On cherchera enfin â expliquer l’objet dont 
la valeur n'est pas seulement technique, mais religieuse 
ou magique; telle decoration peut correspondre â 
une marque de propriete, ou â une marque de 
fabrique, etc.

L'etablissement de cartes de repartition ne devra 
etre entrepris qu'en fin d’enquete seulement, de prefe­
rence au retour, lorsqu’on aura le sentiment d’avoir 
tout vu. C’est l’aboutissement d’un travail et non une 
methode en soi. Mais l’enqueteur peut se proposer un 
but semblable au cours de son travail, par exemple 
s’il visite successivement deux fractions d’un meme 
groupe national ’. Semblable resultat, pour etre atteint, 
suppose l’observation de tous Ies objets de la tribu. 
Ainsi le professeur Maunier a pu etablir par la statis- 
tique que le canon du toit kabyle est grec et non latin1 2.

La methode d’inventaire, employee pour la consti­
tution des collections d’objets, n’est elle-meme qu’un 
des moyens d’observation materielle employes dans 
l’etude de la morphologie sociale.

Les methodes d’observation se divisent en 
methodes d’enregistrement et d’observation mate­
rielles d’une part, methodes d’observation et d’enre­
gistrement morales d’autre part. Distinction assez 
arbitraire, la vie sociale ne comportant aucun element 
purement materiel, aucun element purement moral. 
La musique, art de l’ideal et de l’impalpable, agit aussi 
sur les hommes de la maniere la plus physique.

Les methodes d’observation materielle com ponent:

1. Exemple de ce travail dans Soustelle (J.), « La culture mate­
rielle des Lacandon », Journal de la Societe des americanistes, 1937.

2. Maunier (R ), La Construction collective de la maison en 
Kabylie, Paris, Institut d’ethnologie, 1926.
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1) La methode morphologique et cartographique. 
Le premier point, dans l’etude d’une societe, consiste 
â savoir de qui l’on parle. Pour cela, on etablira la car­
tographic complete de la societe observee, travail sou- 
vent difficile : une societe occupe toujours un espace 
determine, qui n’est pas celui de la societe voisine. On 
notera soigneusement tous les emplacements ou 1’on 
aura constate la presence d'individus appartenant au 
groupe etudie, avec leur nombre, et le nombre de leurs 
habitants, cela aux differents moments de l’annee. Il 
n’y a pas de bonne enquete sociologique qui puisse 
porter sur moins d’une annee. Cartographic de la 
societe, cartographic de son contenu : il ne suffit pas 
de savoir de telle ou telle tribu qu’elle compte deux 
ou trois miile membres, il faut situer chacun de ces 
trois miile. On aura recours ici â la methode de recen- 
sement porte sur carte : inventaire des personnes de 
chaque endroit, tant de maisons par villages, tant de 
huttes et tant de greniers; cartographic de ces gre- 
niers et de ces maisons. Une grande familie du Sou­
dan est generalement une grande familie indivise, 
repartie autour d’une cour; un clan habitera un quar­
tier. On voit ainsi apparaître tout de suite materielle- 
ment des structures sociales fort elevees. Employer si 
possible les photographies prises d’avion.

La statistique geographique et demographique est 
indispensable, eile est la base de tout travail.

Chaque etablissement de grande familie, de chaque 
clan composant la nation, se trouve ainsi isole; on 
pourra â ce moment dresser l’inventaire de chaque mai- 
son, de chaque sanctuaire, depuis les fondations jus- 
qu’au faîte : M. Leenhardt a ainsi decouvert le totem 
dans le faîte du toit de la hutte canaque.

L’inventaire doit etre complet, avec localisation 
exacte, par âge, par sexe, par classe. La methode d’in- 
ventaire comporte une cartographic precise de chaque 
endroit ou sont rassembles les objets : plans de mai­
sons, plans d’etages s’il y a lieu.
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L'enregistrement materiel ainsi obtenu constituera 
la base indispensable de tout travail.

Pour cet enregistrement materiel, on aura encore 
recours ä la methode photographique et ä la methode 
phonographique.

2) Methode photographique. Tous les objets doi- 
vent etre photographies, de preference sans pose. La 
telephotographie permettra d’obtenir des ensembles 
considerables. Ne pas se servir des memes appareils 
en pays chauds et en pays froids, ni des memes films; 
et, en principe, developper le plus vite possible.

On ne fera jamais trop de photos, â condition 
qu’elles soient toutes commentees et exactement 
situees : heure, place, distance. On portera ces indica­
tions â la fois sur le film et sur le journal.

Le cinema permettra de photographier la vie. Ne 
pas oublier la stereo. On a pu filmer des representa­
tions dramatiques en Liberia, la transhumance de tri­
bus entieres dans l’Aures algerien.

L’enregistrement phonographique, l’enregistre- 
ment sur films sonores nous permettent de constater 
l’entree du monde moral dans le monde materiel pur. 
Passons done au probleme de l’enregistrement moral.

3) Methode phonographique. Enregistrement pho­
nographique et sur films sonores. On n’enregistrera 
pas seulement la voix humaine, mais toute la musique, 
en notant les battements de pieds et de mains. Ä 
chaque enregistrement, transcrire les textes et, si pos­
sible, donner la traduction avec commentaire. Il ne 
suffit pas d’enregistrer, il faut pouvoir röpeter.

4) Methode philologique. Elie suppose la connais- 
sance de la langue indigene. On etablira un recueil 
complet de tous les textes entendus, y compris des plus 
vulgaires, qui ne sont jamais les moins importants. 
Transcrire tous les mots indigenes dans la langue indi­
gene, en coupant les mots, ce qui est tres difficile. On
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notera la musique; s’il s’agit de langues â ton, noter â 
I’egal d'un signe phonetique quelconque.

On essaiera de trouver des recueils indigenes, et 
des informateurs capables de donner une tradition 
constante. Un bon moyen d’apprendre la langue du 
pays est d’avoir recours aux bibles deja publiees en 
pays de missions. Pour chaque texte, donner tous les 
commentaires possibles indigenes — pas les votres. 
D ’excellents exemples de publications sont ceux que 
donnent les livres de M. Leenhardt1.

En principe, l’enregistrement philologique doit etre 
fait mot pour mot, le mot frangais sous le mot indi­
gene ; aucune violation de la syntaxe indigene, aucune 
fioriture dans votre traduction : le charabia le plus 
direct possible. Â la traduction juxtalineaire, on join- 
dra un texte en frangais, qui donnera l’impression du 
texte indigene. Si Ton ajoute un mot, le mettre entre 
crochets; marquer la ligne du texte indigene dans le 
texte frangais. Alineation complete.

Noter des vers en indiquant les longues et les 
breves, les temps forts et les temps faibles.

De tres bons exemples de ces publications sont, 
outre les livres de M. Leenhardt, les travaux de Thal- 
bitzer1 2 sur le Groenland, et ceux de Malinowski sur 
les Trobriand3.

1. Leenhardt (M.), Notes d ’ethnologie neo-caledonienne, Paris, 
Institut d’ethnologie, 1930; Documents neo-caledoniens, Paris, Ins­
titut d’ethnologie, 1932; Vocabulaire et grammaire de la langue 
houailou, Paris, Institut d’ethnologie, 1935; Gens de la grande 
Terre, Paris, Gallimard, 1935.

2. Thalbitzer (W.), Legendes et chants esquimaux du Groenland, 
trad, du danois, Paris, Leroux, 1929; voir egalement The Ammasa- 
lik Eskimo. Contributions to the Ethnology o f the East Greenland 
Natives, Copenhague, 1923. En deux parties; 2e part., nM 1 et 2. 
Thuren (H.), On the Eskimo Music. T halbitzer (W.) et Thuren 
(H.), Melodies from East Greenland, n° 3. Thalbitzer (W.), Lan- 
gage and Folklore.

3. Malinowski (B.), voir notamment Coral Gardens and their 
Magic, Londres, 1935.
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5) Methode sociologique. Elle consistera avant tout 
dans l’histoire de la societe. Un bon modele de travail 
ä suivre est le livre de M. Montagne sur les Berberes1.

On pourra faire jusque dans le detail l'histoire d’une 
tribu en remontant au moins ä trois ou quatre genera­
tions en arriere, c’est-â-dire â cent ou cent cinquante 
ans. Pour cela, interroger les vieux, dont la memoire 
est generalement parfaitement exacte. On trouvera 
une extreme precision dans les localisations geogra- 
phiques1 2.

La societe se compose toujours de sous-groupes: 
tribus, clans, phratries. Chacun de ces groupes doit 
former l’objet d’une etude; l’organisation militaire 
ne sera pas oubliee. Tout cela est enregistre dans la 
memoire des interesses. On fera done l’etude des his- 
toires de familie. Une methode superieure est la 
methode genealogique, qui consiste â dresser la genea­
logie de tous les individus recenses. Des noms de 
parents, des noms d’allies apparaîtront immediate- 
ment. Les histoires individuelles se recouperont; on 
saura qu’â une epoque determinee et non â une autre, 
tel homme appelait tel autre son frere.

La methode autobiographique, qui consiste â 
demander leur biographie â certains indigenes, maniee 
par Radin, a donne d’excellents resultats3.

Les renseignements ainsi obtenus seront recoupes â 
l’aide des statistiques. C’est ainsi que les genealogies 
recueillies par Thurnwald aux lies Salomon font appa- 
raître dans le chiffre des deces de plus 8 % de morts 
violentes4.

1. Montagne (R.), Villages et kashas herberes, Paris, Alcan, 
1930. ,

2. Etude de la constitution ashanti dans R attray, Ashanti Law 
and Constitution, Oxford, 1929.

3. Cf. Radin (P.), The Winnebago Tribe, 37lh Annual Report of 
the Bureau of American Ethnology, Washington, 1923.

4. Thurnwald (R.). Adventures o f a Tribe in New Guinea (The 
Tjimundo), Essays presented to C. G. Seligman, Londres, 1934.
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Enfin, en derniere ligne seulement, on se serviră de 
l’interrogatoire.

L’emploi simultane de ces differentes methodes 
permettra d’aboutir non seulement â la fixation des 
masses, mais â la fixation des individus â l’interieur de 
ces masses. Cette connaissance individuelle est d'une 
utilite considerable.

L’ethnographe qui travaille d’une maniere exten­
sive ne pourra guere employer ces methodes. Tout au 
plus pourra-t-il s’entendre avec certains colons ou 
administrateurs, qui collaboreront avec lui â distance 
et repereront des faits interessants. L’avantage d’une 
mission comportam plusieurs membres apparaît ici de 
maniere tres nette. Le recoupement, toujours indis­
pensable, pourra etre facilement opere par trois ou 
quatre collegues travaillant sur des moments diffe- 
rents de la vie tribale.

Pour etre precise, une observation doit etre 
complete : oil, par qui, quand, comment, pourquoi se 
fait ou a ete faite telle chose. Il s’agit de reproduire la 
vie indigene, non pas de proceder par des impres­
sions ; de faire des series, et non des panoplies.
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3. Morphologie sociale

On appelle societe un groupe social, generalement 
nomme par lui-meme et par les autres, plus ou moins 
grand, mais toujours assez grand pour contenir des 
groupes secondaires dont le minimum est de deux, 
vivant ordinairement â une place determinee, ayant une 
langue, une constitution et souvent une tradition qui lui 
sont propres.

La plus remarquable difficulty ä trancher d’abord, 
ä surmonter au cours de l’etude ensuite, c’est la deter­
mination du groupe social etudie. On ne devra, en 
effet, pas se fier au nom que se donnent les indigenes, 
nom qui signifie le plus souvent: homme, noble, etc. 
ou est emprunte â une particularity linguistique; alors 
que les noms donnes par les etrangers sont souvent 
des termes de mepris. Deux moyens existent pour 
dyterminer le groupem ent: l'habitat, la langue.

1) L'habitat. Le territoire commun â un groupe 
d ’hommes relativement considerable, repute uni par 
des liens sociaux, est d’ordinaire significatif d’une 
societe. Toutefois, ce critere est souvent insuffisant, 
des pays entiers comme le Soudan sont composes de

41



peuples amalgames depuis le xne siede ; au Dahomey, 
un pouvoir central royal a pu constituer par des obli­
gations de tributs une unite seulement politique, lais- 
sant une autonomie presque complete aux tribus 
soumises. Ailleurs, la diminution des societes survi- 
vantes â l’interieur est assez nette pour que le critere 
du territoire soit bon.

2) La langue est un excellent critere, mais tres deli­
cat; il est tres difficile de determiner un dialecte ou 
une langue, sans posseder des aptitudes philologiques 
remarquables. En pays noir, l’existence de racines 
communes â l’origine de groupes tres larges com- 
plique la recherche. Il sera done prudent de recourir 
aux linguistes.

L’emploi de ces deux moyens peut fournir des 
determinations süffisantes. On y joindra les indica­
tions tirees des phenomenes juridiques, de l’extension 
du pouvoir central, des cultes nationaux, des frontieres 
et aussi des indications tirees de signes exterieurs : cos­
tume, chevelure, tatouages, etc. On fera figurer la des­
cription de tous ces signes en tete du travail.

La difficulte de determiner le groupe social s’ex- 
plique par l’inexistence de la nation dans les societes 
primitives. La nation n’existe que dans une pârtie de 
l’Europe moderne oü la sociologie montre que meme 
l’unification interieure est relative. Pratiquement, 
l’ethnographe ne constate que des interferences entre 
groupes et des groupements temporaires variant de 
l’infini ä zero. Il ne faut done pas se figurer une societe 
soudanaise ou bantoue suivant un type europeen et 
situee dans le temps et dans l’espace, la paix et la 
guerre etant exclusives d’une parfaite integrite.

Pratiquement, il est prudent de prendre un groupe 
de population â l’interieur d’une societe determinee, 
et lâ un nombre limite de localites â organisation evi- 
demment commune. L’observateur qui a le goüt
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d’une etude d’ensemble joindra un catalogue strict, 
local, des faits etudies.

Une fois dressee la carte des frontieres, l'enqueteur 
s’efforcera d’etablir une carte statistique par localite 
de la societe qu’il etudie : sur un plan â grande echelle 
seront notes tous les emplacements, ou provisoires ou 
döfinitifs, des differents groupes locaux. Certaines 
societes possedent en effet une double, ou une triple, 
morphologie. Sur la carte surgiront immediatement 
villes, villages; campements isoles, campements tem- 
poraires et meme villages temporaires; enfin les dis­
persions absolues, temporaires ou definitives. On sait 
la grande difference qui s’etablit en France entre vil­
lages agglomeres et villages disperses. De la meme 
maniere, tous les villages kabyles sont des villages 
agglomeres, de veritables petites villes. Les villages 
arabes, au contraire, sont souvent disperses. On trou- 
vera encore des gens qui peuvent etre alternative- 
ment groupes et disperses (phenomenes de double 
morphologie); et des tribus entieres qui peuvent etre 
constamment errantes: c’est le cas des Dioula en 
Afrique occidentale, et un peu aussi des Mauritaniens. 
Enfin, les peuples pasteurs effectuent des deplace­
ments â grande amplitude, au fur et â mesure de l’epui- 
sement des pâturages. Le nomadisme peut s’observer 
sur place.

Â la notion d’instabilite, on substituera, dans beau- 
coup de cas, la notion de parcours : les Tziganes eux- 
memes ont leurs itineraires. Il faudra done noter pour 
chaque groupe non pas simplement son emplacement 
momentane, mais toute son aire de parcours souvent 
â longue distance. Les Peul en Afrique occidentale, 
les Masai en Afrique orientale et, d’une maniere 
generale, tous les peuples pasteurs vivant aux cotes de 
peuples non pasteurs, seront ici serfs et paysans, 
ailleurs ils formeront la classe dominante.

A la carte de chaque village seront jointes : 
une carte des terrains agricoles de pâturage et de
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transhumance. On y marquera tout ce qui concerne la 
faune, la flore, la mineralogie et, d’une fagon generale, 
tout ce qui conditionne la vie sociale, sans omettre Ies 
choses humaines : cultures, pâtures, chasses, points de 
passage du gibier, lieux de peche; on notera Ies Sai­
sons de chasse, de peche, de cueillette, la variation 
des emplacements selon Ies saisons;

une carte geologique qui permettra de determiner le 
nombre de kilometres carres habitables pour une 
population determinee;

une carte des habitations : huttes, tentes, cavernes, 
bateaux...

L’etude par maison donne la demographie de la 
societe observee : de grands fragments de structure 
sociale apparaissent aussitöt.

L’etude d’un groupe de tentes donnera toujours des 
resultats interessants au point de vue de l’etude de la 
familie. Le plan s’accompagnera d’une statistique par 
maison, ou par canot (par exemple, chez les Maori).

Aussitöt entreprise, cette etude n’apparaît done 
plus simplement cartographique, mais deja detaillee.

Vient ensuite l’etude de la technomorphologie, 
c’est-ä-dire de l’ensemble des rapports entre la tech­
nique et le sol, entre le sol et les techniques. On obser- 
vera en fonction des techniques la base geographique 
de la vie sociale : mer, montagne, fleuve, lagune...

Est-ce parce que l’homme eprouve des besoins spe- 
ciaux qu’il s’adapte de telle fagon ä tel sol, et tres sou- 
vent qu’il le recherche; est-ce au contraire parce qu’ils 
se trouvent sur un certain sol que les hommes s’y sont 
adaptes, les deux questions se posent ensemble. Il me 
paraît certain que le facteur population et le facteur 
technique d’une population determinee conditionnent 
tout, le sol etant donne. Le sol etant donne, un change- 
ment dans les techniques peut modifier completement 
l’adaptation au so l: exemple l’industrie miniere du 
fer en Lorraine, qu’a rendue possible non la presence 
de pyrite de fer, mais la decouverte des procedes per-
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mettant l'exploitation de ce mineral Pendant des 
siecles, le charbon de bois a servi â la preparation du 
fer, parce qu’on ignorait la technique des hauts-four- 
neaux permettant d’employer du coke comme com­
bustible. Ailleurs, Ies trajets â longue distance des 
Eskimo seraient impossibles sans Yumiak, le grand 
bateau pourvu d’avirons.

Tout ceci commande, sans qu’on puisse le prevoir â 
l’avance, des morphologies doubles et triples : les 
Eskimo connaissent une double morphologie1. Les 
habitants du val du Rhin, en Suisse, ont une triple 
morphologie : vignes et champs dans la vallee, champs 
ä flanc de montagne, grands alpages sur les sommets 
font d’eux â la fois des horticulteurs et des pasteurs, 
avec deplacement complet de tout le village, en ete, 
et, pendant toute l’annee, deplacements incomplets 
des hommes allant soigner leurs vignes.

Une fois definies les agglomerations, leur densite, 
leurs relations au sol, on etudiera les relations entre 
agglomerations. Relations inscrites sur le sol, qui 
dependent immediatement des techniques. Ce sont 
d’abord les voies de communication (cartes et photos 
en avion) sur lesquelles on mesurera l’intensite du tra­
fic et aussi la longueur des voyages. Un fleuve peut etre 
un obstacle absolu en temps de crue, etre au contraire 
une voie commerciale excellente et superieure â toute 
voie terrestre, en temps d’etiage bas. La mer n'est pas 
un obstacle : tout ce qui est liquide est une voie por­
tante, ceci depuis les temps les plus recules.

On notera (’emplacement des differentes agglome­
rations qui se sont succede dans la region depuis 
l’âge des metaux, notamment les stations neolithiques 
temoignent d’un outillage perfectionne : essarter avec 
la hache de pierre et autrement que par le feu pose un I.

I . Mauss (M.), « Essai sur les variations saisonnieres des socie- 
tös eskimos», L'Annee sociologique, 1904-1905.
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grand probleme pour l’etabb'ssement des voies de 
communication.

Voila done terminee l’etude cartographique de la 
soeiöte, etude â la fois statique et dynamique, 
humaine et non humaine.

Restent les variations dans le temps : une societe vit 
et meurt, son âge peut etre fixe — grand principe, que 
Dürkheim a enonce le premier et qui reste encore trop 
ignore. Une societe peut mourir de la mort de tous ses 
membres (exemple : les Tasmaniens); eile peut encore 
etre pulverisee â un moment donne (exemple: les 
Lobi d’Afrique occidentale) et se reconstituer sur des 
bases differentes; ou s’agglomerer â d’autres societes 
pour former un cinecisme : Rome est un cinecisme de 
plusieurs villes: alpine, latine, etrusque et grecque. 
Jerusalem, cite de la purete semite, abritait d’anciens 
Chananeens, des Israelites, et des Hittites. La descrip­
tion de Carthage, dans Salammbö, est insuffisante sur 
ce point.

Les mouvements de la population devront etre Stu­
dies dans l’histoire : histoire des migrations, qui sont 
souvent â grande amplitude (exemple : les migrations 
polynesiennes). La recherche d’un monde meilleur, en 
certains cas, poussera une population entiere â emigrer.

Etudier en detail les precedes d’emigration et d’im- 
migration, ce filtrage d’une societe vers une autre. 
C’est tout le grand probleme colonial qui se pose ici, 
le probleme egalement de la main-d’ceuvre.

Voilâ pour les mouvements â la surface du s o l: ils 
sont commandes par la guerre, par la paix, par le peu- 
plement, par la technomorphologie, par les pheno- 
menes naturels, en particulier biosociologiques. Ce 
qui domine l’histoire du peuplement de l’Afrique, 
c’est la presence de la mouche tse-tse et l’arrivee des 
pachydermes qui amenent cette mouche.

Les equilibres naturels vegetaux et animaux, les 
epidemies, les epizooties sont en relation avec les der- 
nieres questions â poser sur ce sujet.
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Enfin une enquete statistique et demographique 
proprement dite completera l’etude de la morpholo­
gic sociale.

Il faudra dresser une statistique par maison, dans le 
temps, cette fois; par familie (noter les absences), par 
clan, par tribu (lorsque la societe comprend plusieurs 
tribus). On mesurera ainsi la fecondite, la natalite par 
sexe, la morbidite, la mortalite, en distinguant soi- 
gneusement la mortalite par accident ou par mort vio­
lente de la mortalite naturelle.

Pour tout ce qui concerne la morphologie, l'adapta- 
tion au sol, on prendra comme base la carte geologique 
du pays, qui tranchera aussitöt le probleme de l’eau. II 
est d ’usage de dire que la presence d’un point d’eau est 
indispensable â une agglomeration. Mais qu’est-ce 
qu’un point d’eau ? Un point oü l’eau affleure naturel­
lement ? Pas necessairement: les meilleurs puisatiers 
du monde sont ceux du Sud algdrien et du Sud tunisien 
qui amenagent de veritables citernes souterraines, ali- 
mentees par des conduits egalement souterrains. De 
la meme fațon, les techniques de l’agriculture en ter- 
rasses, et surtout de l’irrigation, peuvent singuliere- 
ment ameliorer les plantations; les Pygmees, ces 
«primitifs», ont des cultures en terrasses aux Philip­
pines. Cette question de l’adaptation du sol et de la vie 
d’une societe sur un sol, de cette vie mouvementee, 
offre un interet capital. Toute societe vit dans un 
milieu plus vaste qu’elle-meme et certains elements 
fondamentaux de la vie sociale s’expliquent normale­
ment par la presence, aux frontieres de la societe etu- 
diee, d’une autre societe. Meme chez les Australiens, 
meme chez les Tasmaniens, il y a « nous » et les autres. 
Done, eviter les explications individuelles : l’observa- 
teur etranger ne saura jamais quelle est la cause d’un 
phenomăne; sa tâche se bornera â l’enregistrement de 
ce phenomene.

Dans tout ceci, les relations entre les phenomenes 
les plus materiels et les phenomenes les plus spirituels
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interviennent â chaque instant: exemple le beau tra­
vail de M. Hoernle sur la categorie de l’eau chez les 
Nama Hottentots boschimanises1.

On ne sait jamais ou aboutit un phenomene social: 
une societe pliera bagage et s’en ira tout entiere parce 
qu’elle a entendu parier d’un monde meilleur.

Done, ne jamais oublier le moral en etudiant les 
phenomenes materiels et vice versa.
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4. Technologie

L’histoire de la technologie est une histoire recente, 
les etudes entreprises par les encyclopedistes ayant 
ete abandonnees apres eux. Le Pitt Rivers Museum â 
Oxford, le Horniman Museum dans la banlieue de 
Londres, le musee de Cologne offrent d’excellents 
exemples d’histoire des techniques.

Les techniques se definiront comme des actes tradi- 
tiormels groupes en vue d ’un effet mecanique, physique 
ou chimique, actes connus comme tels.

11 sera parfois difficile de distinguer les techniques :
1) des arts et beaux-arts, l’activite esthetique etant 

creatrice au meme titre que l’activite technique. Dans 
les arts plastiques, il est impossible d’etablir aucune 
distinction autre que celle qui existe dans la mentalite 
de l’auteur.

2) de l’efficacite religieuse. Toute la difference est 
dans la maniere dont l’indigene conșoit l’efficacite. II 
faut done doser les proportions respectives de la tech­
nique et de l’efficacite magique dans l’esprit de l’indi­
gene (exemple : les fleches empoisonnees).

L’ensemble des techniques forme des industries
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et des metiers. L’ensemble : techniques, industries et 
metiers, forme le Systeme technique d’une societe, 
essentiel â cette societe. Une observation correcte de 
ce Systeme devra en respecter les differentes propor­
tions.

Une precision absolue est indispensable dans 
l’observation des techniques. Le moindre outil sera 
nomme et localise : par qui est-il manie, oü l’a-t-on 
trouve, comment s’en sert-on, ä quoi sert-il, son usage 
est-il general ou special (exemple : l’emploi d ’un cou- 
teau); il sera photographic en position d’emploi, ainsi 
que l’objet auquel il s’applique, ou que son produit; 
photographies montrant les differents etats de la 
fabrication. On notera dans quel Systeme d ’industrie 
l’objet prend place; l’etude d’un seul outil suppose 
normalement l’etude du metier tout entier.

Enfin, la position des metiers les uns par rapport 
aux autres conditionne l’etat social. L’erreur de Karl 
Marx est d’avoir cru que l’economie conditionnait la 
technique — alors que c’est l’inverse.

L’enquete et la collection marcheront toujours de 
pair. La presence de doubles est indispensable, un 
meme tissu par exemple devant etre etudie au point de 
vue du tissage, du filage, des broderies, du decor, etc.

Enquete et classement peuvent se faire selon diffe­
rents angles; partant du point de vue logique on 
aboutira ä la constitution de series, â l’etude du type, 
â l’etude du style. Le point de vue technologique 
conduira par exemple â l’etude de la hache, mais non 
â l’etude de toutes les armes sans distinction.

Enfin, le point de vue de l’industrie et du metier 
permettra une description vivante de la societe: la 
description d’un service de table comportera l’histoire 
de sa fabrication et de ses conditions d’emploi.
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Techniques du corps1

Certaines techniques ne supposent que la presence 
du seul corps humain, les actes dont elles component 
l’accomplissement n’en sont pas moins des actes tra- 
ditionnels, experimentes. L'ensemble des habitus du 
corps est une technique qui s’enseigne et dont revo­
lution n’est pas finie. La technique de la nage se per- 
fectionne chaque jour.

Les techniques du corps seront etudiees ä l’aide de 
la photographic et si possible du cinema au ralenti.

On divisera l’etude des techniques du corps, sui- 
vant l’âge, en techniques concernant:

V accouchement (position de l’accouchee, reception 
de l’enfant, sectionnement du cordon, soins donnes â 
la mere, etc.);

Yallaitement (attitude de la nourrice, mode de por­
tage de l’enfant).

Le sevrage est un moment important, qui souvent 
marque la separation physique definitive entre la 
mere et l’enfant.

L’etude des techniques chez l’enfant comportera 
l’etude du berceau, puis celle de toute la vie enfan- 
tine; education de la vue, de l’oreille, elimination de 
certaines postures, imposition (ou non-imposition) de 
l’ambidextrie, etude de l’usage de la main gauche; 
enfin, les deformations que subira l’enfant (deforma­
tion crânienne, scarifications, extraction des dents, 
circoncision ou excision, etc.).

Chez l’adulte, on etudiera successivement les tech­
niques :

du repos durant la veille: repos debout, sur une 
jambe, couche, sur un banc devant une table...

du repos durant le som m eil: debout, couche sur un 1

1. Voir sur cette question Mauss (M.), «Les Techniques du 
corps », Journal de psychologie, 1935, p. 271-293.
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banc usage de l’oreiller; de l’appuie-tete (qui se loca- 
liserait entre 15° et 30° de latitude); du hamac.

L’etude des mouvements du corps comprendra celle 
des mouvements du corps entier: rampe-t-on ? 
marche-t-on â quatre pattes ? La marche variera sui- 
vant que les vetements sont cousus ou drapes.

Le souffle, la respiration different dans la course, la 
danse, la magie; on notera le rythme de la respiration, 
les mouvements d’extension des bras et des jambes 
qui l’accompagnent.

La course permettra d’etudier les mouvements des 
pieds, des bras, l’endurance des coureurs. Etude de la 
danse. Etude du saut: en longueur, en hauteur, â la 
perche, etc. comment prend-on le depart. Comment 
grimpe-t-on : ä la ceinture, au crampon, en rampant ?...

La nage est entierement traditionnelle. Comment 
prend-on le depart, comment plonge-t-on; nage-t-on 
avec une planche, avec une poutre ? Les courses â la 
nage sur le dos des tortues existent dans tout le Paci- 
fique.

Comment s’effectuent les mouvements de force? 
Comment pousse-t-on, tire-t-on, leve-t-on, lance-t-on ?

On notera 1’usage des doigts, de main et de p ied ; les 
tours de prestidigitation et passe-passe (par l’aisselle, 
par la joue...).

La gymnastique et Vacrobație pourront faire l’objet 
d’une enquete detaillee.

Â propos des soins du corps, on notera si le lavage 
s’effectue avec ou sans savon (composition du 
savon); les procedes d’excretion (comment crache- 
t-on, urine-t-on, defeque-t-on). L’etude des parfums 
et des cosmetiques, avec recueil d’echantillons catalo­
gues, ne sera pas omise.

La repartition de la vie suivant Yhoraire observe 
par les indigenes donnera des resultats interessants: 
certaines societes veillent, d’autres ne veillent pas. 
Les nuits de pleine lune sont presque toujours des 
nuits de fete.
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On etudiera enfin les methodes de reproduction, 
avec les complications causees par les deformations 
artificielles1; en notant la presence, ou l’absence, de 
sodomie, lesbianisme, bestialite...

Techniques generales
â usages generaux

Les techniques proprement dites se marquent gene- 
ralement par la presence d’un instrument. L’instru- 
ment comprend toutes les categories d’instruments. 
La division fondamentale, en cette matiere, reste celle 
de Reuleau1 2, qui divise les instruments en :

Outils. L’outil, que Ton confond generalement avec 
l’instrument, est toujours simple, compose d’une 
seule piece (exemple d’outils: le ciseau â froid, un 
coin, un levier).

Instruments. Un instrument est un compose d’ou­
tils. Exemple : une hache qui, outre le fer, comprend 
un manche formant levier; un couteau emmanche est 
un instrument, â la difference d’un ciseau; une fleche 
est un instrument.

Machines. Une machine est un compose d’instru­
ments. Exemple : Pare qui comporte le bois de l’arc, 
la corde et la fleche.

L’humanite, des l’epoque paleoiithique, se divise 
aisement selon ces differents âges. Ainsi, les Tasma­
niens ignoraient la hache, que possedent les Austra­
liens. Les Tasmaniens n’en etaient pas pour cela 
entierement restes au chelleen : ce sont des aurigna-

1. Villeneuve (A. de), «Etude sur une coutume somalie : les 
femmes cousues », Journal de la Societe des africanistes, VII, fase. 1, 
1937, p. 15-32.

2. Reuleau (F.), voir notamment Theoret Kivrematik, Berlin, 
1875; Der Konstrukteur, Berlin, 1895.
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ciens, mais qui ne connaissaient pas la hache; leur coup 
de poing etait tenu â la main1.

Au passage de l’outil â l’instrument, au passage du 
paleolithique inferieur (epoques chelleenne et acheu- 
leenne) aux epoques suivantes, correspond une des 
secousses les plus considerables qui aient agite l’hu­
manite.

La troisieme ere de l’humanite est l’ere de la 
machine, compose d’instruments. Un arc, un piege, un 
bateau pourvu d’avirons tel que Yumiak des Eskimo, 
sont des machines. Le paleolithique superieur est l’âge 
du grand developpement de la machine.

Enfin, l’ensemble de techniques que suppose l’em- 
ploi de machines differentes, concourant â un meme 
but, donne une industrie ou un metier : la chasse sup­
pose Fare, les pieges, les filets; la peche suppose le 
bateau et les engins de peche.

Certaines industries peuvent atteindre un degre de 
complication extraordinaire, par exemple la pharma- 
copee ou certaines techniques agricoles: l’emploi du 
poison est un signe de perfectionnement des tech­
niques, alors que la preparation du manioc suppose 
plusieurs precedes de desintoxication.

Techniques mecaniques

Principes generaux d ’observation. Tout objet doit 
etre etudie : en lui-meme; par rapport aux gens qui 
s’en servent; par rapport â la totalite du Systeme 
observe. Le mode de fabrication donnera lieu â une 
enquete approfondie : le materiau est-il local ou non ? 
Certaines calcites ont pu etre transportees â des dis- 1

1. Mac Gee, constatant l’absence de couteaux chez les Indiens 
Seri, conclut au caractere « primitif » de la socidte etudiee. (The Seri 
Indians, Bureau of American Ethnology, 17th Annual Report, 1895- 
1896). observation insuffisante.
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REPARTITION DES TECHNIQUES

Techniques generales â usages generaux

Physico-chimiques (le feu). 
Outil.

Mecaniques Instrument.
Machine.

Techniques sp^ciales â usages generaux 
ou

Industries generales â usages speciaux1 ..........

Vannerie.
Poterie.
Corderie et sparterie. 
Colles et resines. 
Teintures et apprets.

czi

Industries specialises â usages speciaux1 2 . . . .

Consommation (cuisine, boissons). 
Acquisition simple (cueillette, chasse, peche).

Elevage.
Production Agriculture.

Industries minerales.
Production et confort II Habitation.

II Vetement.
Transports et navigation.
Techniques pures. Science (mödecine)

1. Il s’agit de metiers nombreux, mais bien ddfinis, dont les proced^s et les formes sont commandos par la tradition.
2. Toutes les industries impliquent une division du travail; dans le temps d’abord, si les besognes sont accomplies 

par un meme individu; plus tard, entre les hommes dont chacun s’adonne ă une sp^cialite.



tances considerables; la recherche des gisements de 
silex est caracteristique de toute l’ere paleolithique et 
neolithique; plusieurs tribus australiennes vont cher- 
cher l’ocre â six cents kilometres de leur point de 
depart. L’objet est-il en bois tendre, ou en bois dur, la 
meme enquete s’impose. Parfois encore, l’outil est 
emprunte tout fabrique. Etude des differents moments 
de la fabrication, depuis le materiau grossier jusqu'ä 
l’objet fini. On etudiera ensuite de la meme fațon le 
mode d’emploi et la production de chaque outil.

Outils. On ne connaît pas, dans l’histoire des 
debuts de l’humanite, d’exemples d’hommes depour- 
vus d’outils. Sinanthropus lui-meme se trouve associe 
â un certain facies d’outillage premousterien, lie â un 
chelleen et â du prechelleen. L'homme entre equipe 
dans l’histoire; des qu’il y a homme, il y a outil.

Les outils principaux se classent en :
Outils de poids et de choc. Exemple : une masse (alors 

que le bâton â pierre etoilee caracteristique de la Poly- 
nesie est un instrument; et que la lance australienne, 
lancee â l’aide d’un propulseur, est une machine). Un 
coup de poing chelleen est parfois un outil de poids et 
de choc, parfois, une pointe.

Outils de frottement: grattoir, râpe.
Outils pour trouer : couteau, vilebrequin, etc.

Instruments. Le marteau est un instrument; la 
hache est un instrument. Un instrument etant un 
compose de deux ou plusieurs elements, il faudra etu- 
dier chaque element separement, puis les rapports 
des differents elements entre eux.

On peut distinguer les instruments en composes 
solides (exemple : un couteau emmanche) et compo­
ses separables (exemple : le mortier et le pilon). Une 
meule comprend en realite deux meules; une enclume 
isolee est une moitie d’instrument. Il faut done isoler 
les elements pour les rapprocher ensuite. Un clou, un
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tenon, une mortaise, une cheville, sont des outils mais 
qui font pârtie d’instruments.

Lorsque les parties ne sont pas separăes, la ques­
tion fondamentale est celle des ajustages : c’est la 
qu’il faut le maximum de resistance et c’est la qu’il y 
en a le moins. Certains assemblages peuvent etre faits 
entierement de cordes et de lianes: c’est le cas de 
l'ajustage malais en matiere de charpente; de meme 
nos echafaudages provisoires de charpentiers sont 
seulement cordes. Colles et resines sont un mode 
d’ajustage im portant: tout le centre australien colle. 
L’ensemble marocain est tres pauvre en matiere 
d’ajustages: les seuls procedes connus sont la colle et 
l’empois, aucun bei assemblage de menuiserie; il existe 
au Maroc quelques mauvais araires qui possedent une 
cheville et c’est tout. Pareilles observations de detail 
peuvent caracteriser toute une civilisation.

La classification des instruments reproduit â peu 
preș celle des outils, puisque la pârtie utile de l’instru- 
ment est un outil.

Instruments de poids et contondants. Exemple : 
la hache (manche, fer et emmanchure). Les modes 
d’emmanchure d’une hache sont multiples; le princi­
pal consiste en un manche recourbe, fortement corde, 
mais d’autres formes sont beaucoup plus compli- 
quees: emmanchures â fente, emmanchures elas- 
tiques. L’herminette est beaucoup plus repräsentee 
dans l’humanite que la hache proprement dite : tout le 
Pacifique ne connaît que l’herminette. Un maximum 
paraît atteint avec la hache de Finde, qu’on retrouvera 
exactement, faite d’une piece, dans le haut Dahomey 
(observation de Graebner).

Ciseaux et pinces. L’histoire des ciseaux est figuree 
au Deutsches Museum de Nuremberg.

Instruments de resistance. Enclume, mortier et pilon, 
chevilles et tenons. Colies et resines (voir plus loin).

La râpe peut etre un simple outil; eile peut aussi
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etre un instrument aux formes compliquees; la râpe 
fonctionne normalement sur une autre râpe.

Machines. Une des machines Ies plus primitives, s'il 
est possible de s’exprimer ainsi, avec le propulseur, 
serait le piege1. Les pieges â elephants de Tinde defient 
toute imagination; les pieges eskimo, dans lesquels la 
fourrure ne doit pas etre abîmee, sont extraordinaires. 
L’emploi des pieges, avec les jeux de ressorts, de rap­
pels, de masses et d’equilibre suppose la connaissance 
d’une pârtie de la mecanique; connaissance informu- 
lee, mais qui n’en existe pas moins.

L’arc serait sans doute plus ancien que le piege. Les 
modes d’assemblages du bois et de la corde dans Tare 
sont multiples; ils peuvent servir de base â une classi­
fication.

La forme la plus simple de la fronde, qui est la bola, 
est en elle-meme deja tres compliquee.

Un ensemble donne de machines peut encore for­
mer ă lui seul Tobjet d’une industrie; par exemple : la 
navigation. Le canot, pourvu d’avirons ou de pagaies, 
manies par l’homme, est une machine. De la meme 
faqon, toutes les charpentes sont des machineries. 
Une question importante est ici celle des appareils de 
levage. Dans la charpente une fois mise en place, la 
mecanique, de dynamique, devient statique.

C’est parfois dans le travail de detail que se sont 
developpees des machines tres compliquees; le fac- 
teur Temps n’intervient pas dans la confection de ces 
machines, qui etaient necessaires ä Texecution d ’un 1

1. Sur les pieges en general. Merite (E.), Les Pieges, Paris, 
Payot. 1942. Bonne etude de pieges, avec description en langue indi­
gene de chaque type, dans Boas (F.), Ethnology o f the Kwakiutl, 
United States Bureau of Ethnology, 35th Annual Report, 1913-1914; 
et The Kwakiutl o f Vancouver Island, Memoirs of the American 
Museum of Natural History, The Jesup North Pacific Expedition, 
voi. V. 2, 1909, p. 301-522.
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travail d’ajustage ou d’enfilage tres fin (exemple le tra­
vail du vilebrequin pour faire des monnaies; le foret â 
pompe, pump drill, dans tout le Pacifique et surtout 
chez les Maori).

Il faut enfin etudier toutes les industries generales â 
usages generaux par materiau : techniques de la pierre, 
du bois (y compris le papier), du cuir, de Pos, de la 
corne... en observant les proportions des differentes 
techniques â l’interieur de la vie sociale; en tenant 
compte non seulement des concordances, mais aussi 
des absences : on trouvera rarement dans la Campagne 
franchise, un paysan sachant reparer un chaudron; les 
habitants du village attendent le passage des Bohd- 
miens. L’etude des aires de civilisation, faite exclusi- 
vement â partir de choix arbitraires et qui n’explique 
pas en meme temps les absences et les presences, est 
une etude incomplete et mauvaise.

L e f e u 1

Le feu est un instrument considerable de protec­
tion; non seulement il degage de la chaleur, mais il 
ecarte les betes. Pendant tres longtemps, le feu a du 
etre surtout conserve. On etudiera done avant tout les 
procedes de conservation du fe u : brandons, torches, 
couvre-feu. Les pecheurs de Concarneau transportent 
encore leur corne â feu, corne de bceuf, fermee â une 
extremite et contenant de la fougere ou de la sciure 
de bois qui couve sous la cendre; le pecheur souffle 
sur la cendre pour allumer sa pipe.

Emplacement du feu. Le foyer est situe tantot ä la 1

1. Cline (W.), Mining and Metallurgy in Negro Africa, Ameri­
can Anthropologist, General Series of Anthropology, n° 5, 1937. 
Hough (W.), Fire as an Agent in Human Culture, Smithsonian Ins­
titution, US National Museum, Bull. 39, Washington, 1926. Leroi- 
Gourhan (A.), L'Homme et la matiere, Paris, 1943, p. 202-213.
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porte de l’habitation, tantöt au centre; Ies Fuegiens 
groupent leurs huttes autour d’un feu commun. La 
cheminee n’apparaît que tres tard, la fumee n’etant 
generalement pas ressentie comme desagreable.

L’etude des procedes d ’obtention du feu presente 
un interet considerable, puisque la decouverte de ces 
procedes correspond â l’apparition des premieres 
machines. Le feu s’obtient par friction, par compres­
sion ou par percussion :

par friction, en frottant systematiquement une piece 
de bois dur (mâle) dans la rainure d’une autre piece 
de bois tendre (femeile). La friction s’effectue selon 
differents m odes: forage (drilling), sciage (sawing), 
labourage (ploughing). Le forage peut etre simple, â 
deux batons cylindriques, parfois manies par deux 
hommes. Les Indiens obtiennent le feu par ce procede 
en moins de vingt secondes. Le forage etait le procede 
employe dans l’lnde par les brahmines pour ranimer 
le feu sacre; ä Rome, le feu des vestales ne pouvait 
etre allume que par ce seul moyen. Un perfectionne- 
ment du forage â deux bâtons est le forage ă corde 
(une corde est alternativement enroulee et deroulee 
autour du bois mâle), pratique â Madagascar et chez 
les Eskimo; dans le foret â arc des Eskimo, la corde 
d’un arc s’enroule autour du bois mâle; l’operateur 
imprime â Pare un mouvement d’avant en arriere sur 
un plan horizontal, en maintenant le bois mâle ä 
l’aide d’un capuchon en os qu'il tient entre ses dents. 
Enfin, le foret â pompe est connu des Indiens d’Ame- 
rique. Dans le sciage, procede caracteristique de la 
Malaisie, les deux pieces, mâle et femeile, se trouvent 
placees dans des plans perpendiculaires; la scie rigide 
est souvent un demi-bambou; la scie flexible, une 
liane. Enfin, dans le labourage, seul procede connu 
des Polynesiens, la piece mâle est frottee d’avant en 
arriere, le long d’une rainure pratiquee dans la piece 
femeile.

Le feu peut encore s’obtenir par compression, selon
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le Systeme du briquet pneumatique, oü un piston muni 
d’amadou est enfonce violemment dans un cylindre, 
d’oü on le retire aussitot enflamme. Le briquet pneu­
matique, decouvert en Europe au debut du xixe siecle, 
etait pratique bien avant dans l’Indochine et en Indo- 
nesie. Enfin, la percussion est connue de peuples aussi 
miserables que les Ona d’Amerique du Sud, qui frap- 
pent l’un contre l’autre deux morceaux de pyrite de 
fer. Rappeions que les allumettes sont d’un usage tout 
recent.

A l’etude des precedes d’obtention du feu s’ajou- 
tera l’etude des differentes sortes d’amadou (chaton 
de saule, mousse de bouleau, bourre de coton, etc.).

On observera ensuite les differents usages du feu. 
Procedes de chauffage: pierres chauffees au rouge 
jetees dans un recipient d’eau froide; chauffage sur 
tessons; fours (differentes formes du four; le four est 
general dans l’humanite, au moins sous la forme d’un 
four de Campagne). Procedes d'eclairage: brasier, 
torches, lampes (en pierre, en coquillage, en poterie, 
en fer...). Le feu peut encore servir pour l’eclatement 
de la p ierre; pour assouplir le bois ou pour le durcir. 
Il entrera enfin dans les techniques de la poterie et de 
la metallurgie.

Mythes sur l’origine du feu1. Le forgeron dans de 
nombreuses societes, joue le role du heros civilisateur.

Forge et forgeron. Les forgerons, les hommes qui 
possedent avec le secret du feu celui de la transmuta­
tion des metaux, sont tres souvent sorciers et magi- 
ciens; ils occupent de ce fait une position â part dans la 
societe. Dans toute l’Afrique noire, le forgeron, caste 
et meprise, n’en joue pas moins le role de pacificateur.

A une collection dbs differents outils du forgeron 
(creuset, soufflets, tuyeres, etc.), on joindra des echan- 
tillons de minerai brut, conserves dans du papier gras 1

1. Frazer (Sir J. G.), Mythes sur l ’origine du feu, trad, fr., Paris, 
Payot, 1931.
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et localises avec precision; des lingots aux differents 
moments de la fonte; enfin des produits de la forge 
(outils agricoles, armes, bijoux, etc.).

Les differentes operations du modelage, du trefi- 
lage, du battage, de la trempe, de la soudure, de la 
patine, du polissage, du damasquinage et de la niellure 
pourront chacun former l’objet d’une enquete appro- 
fondie. On distinguera s’il y a lieu entre bronzes, 
cuivres, laitons, etains et zincs. On etudiera la tech­
nique des metaux precieux : selon Elliot Smith et 
Perry, partout oü il y a trace d’une industrie megali- 
thique, on trouve de l’or.

L’enqueteur recueillera soigneusement tous les 
mythes concernant les differents metaux et leurs 
alliages (influence sur l’alchimie et sur la metaphy- 
sique), ainsi que les recettes traditionnelles des forge- 
rons.

Enfin, l’etude de la metallurgie entraînera l’etude 
des industries succedanăes : industrie du bois et du 
papier, de la pierre, de la poterie, techniques de l’os, 
de la come...

La perfection de l’instrument peut aller tres loin. 
Parmi les meilleurs forgerons du monde figurent 
les Gold et autres tribus siberiennes. La metallurgie 
germanique etait bien superieure â la metallurgie 
romaine.

Techniques speciales â usages generaux 
ou

Industries generales â usages speciaux

Ici commence â apparaître, avec la notion de divi­
sion du travail, celle de metier : le paysan franțais bri- 
cole, mais Ies metiers existent.

Des qu’il y a technique generale â usages speciaux, 
il y a division du travail: la mise en marche de l’ins- 
trument demande une technique qui n’est pas neces-
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sairement repandue au meme degre dans toute la 
societe.

Generalement, la division du travail se fait par sexe 
ou par âge. Elle se fait aussi naturellement par localites, 
suivant la presence des materiaux : un village de potiers 
s’etablira normalement pres d’un depot argileux1.

Toutes les techniques ne sont pas egalement repan- 
dues dans l’humanite : les plus belles vanneries sont 
celles de l’Extreme-Orient et de l’Amerique; la 
meilleure boissellerie se trouve chez les Annamites. Il 
faut done etudier chacun des arts en lui-meme, sans 
considerer s’il est primitif ou non primitif; les resul- 
tats ne sont pas necessairement proportionnels â la 
qualite des m achines: ainsi les gazes du Maroc sont 
faites sur des metiers primitifs.

Quelle que soit la technique etudiee, on collection- 
nera tous les produits fabriques; on etudiera tous les 
moments de la fabrication de la machine.

Les maxima de vannerie ne sont pas realises par 
l’Europe, ni surtout par la France, ou les meilleurs 1 2

1. De l'absence de poterie dans une bonne pârtie du Pacifique, 
certains ont condu au caractere primitif de la civilisation etudiee, 
sans faire entrer en ligne de compte l’absence d'argile dans la 
region en question.

2. Bobart (H.), Basket Work through the Ages, Londres, 1936. 
G raebner (F.), Gewirkte Tascher und Spiralwulstkörbe in der Süd­
see, Etimologica. II, i. Haeberlin (H. K.), T eit (J.) et Roberts 
(H. H.) sous la direction de F. Boas, Coiled Basketry in British 
Columbia and Surrounding Region, Smithsonian Institution Bureau 
of Amer. Ethnology, 41s' Annual Report, 1919-1924, p. 119-484. 
Kroeber (A.), Basket Designs o f the Indians o f North West Califor­
nia, Berkeley, 1905. J ames (G. W.), Indian Basketry, 2nd ed., Pasa­
dena, 1902. Leroi-Gourhan (A.), L ’Homme et la matiere, Paris, 
1934, p. 284-289. Mason (O. T.), Aboriginal American Basketry..., 
US National Museum Report, 1901-1902 (1904), p. 171-548.
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vanniers sont des Gitans. On trouve les plus belles 
vanneries du monde en Extreme-Orient et en Ame- 
rique centrale, tout specialement chez les Pueblo. Les 
fouilles pratiquees chez les cliff dwellers, les habitants 
des falaises, de l’Amerique centrale, ont donne de 
curieux resultats : la plus belle vannerie du monde est 
celle que Ton trouve dans les couches archeologiques 
les plus profondes.

Dans toute vannerie, on etudiera d’abord la matiere 
(nom indigene, nom scientifique), toutes les formes de 
cette matiere, avec le passage d’une forme â l'autre. 
Recueillir des echantillons aux differents etats.

Pour les principes de la description, on se serviră 
des instructions donnees dans le Handbook o f Ameri­
can Indians'. Bonne classification dans les Notes and 
Queries on Anthropology, p. 245 et suivantes.

La vannerie se compose de deux series d’elements se 
joignant regulierement. Dans la vannerie tissee, les 
deux elements s’entrecroisent ainsi que sur le metier ä 
tisser; mais les elements du vannier sont une matiere 
relativement rigide et large, par exemple des feuilles 
de cocotier ou de pandanus, des baguettes d’osier 
ou d’acacia. Un second type, la vannerie spiralee est en 
fait cousue : sur une armature de baguettes ou d’herbes 
correspondant â la chaîne, Partisan fait des points â 
l’aide d’une alene en os ou en metal. La vannerie spira­
lee depourvue d’armature ne se distingue pas du filet.

Chacun de ces types principaux se subdivise en 
nombreuses categories; nous n’enumererons que 
quelques formes seulement de la vannerie tissee. 
Lorsque chaque element de la trame se croise regu­
lierement avec ceux de la chaîne, il en resulte un 
damier {check work); une fois l’objet termine, il est 
impossible de distinguer la trame de la chaîne. Si les

1. Handbook o f American Indians..., editc par Frederick Webb 
H odge, Smithsonian Institution, Bureau of American Ethnology, 
bulletin 30.
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elements de la trame enjambent reguliârement plus 
d’un element de la chaîne, la technique est dite en 
marqueterie (twilled work); eile se prete â des combi- 
naisons decoratives. Le clayonnage (wickerwork) dif- 
fere du damier en ce que sa chaîne est rigide. Enfin la 
vannerie torsadee (twined work) presente deux ou 
plusieurs elements de trame qui s'entrelacent autour 
de la chaîne rigide.

La fabrication se fait generalement entierement â 
la main, presque sans instruments; eile demande une 
adresse considerable. Il faudra decrire ces jeux de 
main, photographier et cinematographier, mais avant 
tout prendre des croquis. On collectionnera des 
modules de chacune des vanneries aux trois ou quatre 
moments essentiels de la fabrication.

Toutes les formes sont des derives de formes ele- 
mentaires. La forme primitive du filet est le fil; vien- 
nent ensuite les formes de la tresse; le nattage â trois 
ou quatre fils est une forme superieure de la tresse.

Le fond du panier est souvent la pârtie la plus diffi­
cile. Le panier est-il conique ou offre-t-il une base ? La 
fondation peut etre simple, double ou triple. Des van­
neries rondes presentent souvent un fond carre forme 
de quatre triangles affrontes. Rapport des formes geo- 
metriques entre elles. Un bon nombre des theoremes de 
la geometrie plane et de la geometrie dans l’espace ont 
ete resolus sans avoir besoin d’etre formules consciem- 
ment, par les vannieres (la fabrication des vanneries est 
souvent un travail de femmes) de toutes les Antiquites.

Apres le fond, on etudiera le montage des co tes: 
comment les montants s’emmanchent-ils dans la fon­
dation ? La fermeture, et, s’il y a lieu, le couvercle.

Donner â chaque moment l’ideologie de tout cela : 
description en termes indigenes avec, s’il y a lieu, la 
symbolistique et la mythologie de chaque moment.

Enfin, etude du decor. Le decor est fourni par la 
presence d ’elements de couleurs differentes; les effets 
obtenus peuvent etre considerables.
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On classera ensuite les differents types de vannerie. 
Panier: toutes les Varietes de panier, pour tous les 
usages : panier simple ou double; panier â anse; Sup­
porte ou non par des cordes. Le bord du panier doit 
etre etudie soigneusement. Van. La natte joue un role 
important dans certaines civilisations: tout le Paci- 
fique a des nattes, tout le monde de l’Orient a des 
tapis; le conte du tapis volant existe partout oü la natte 
est connue. Enfin les vanneries impermeabilisees, oii 
l’on conserve des liquides, servent de transition avec 
les poteries.

La vannerie peut encore servir â differents usages : 
fourreaux de sabre et meme cuirasses, en Micronesie, 
dans une pârtie du nord de l’Asie et dans l’Amerique 
du Nord-Ouest. Les emmanchements des grandes 
haches de pierre micronesiennes sont en vannerie. La 
vannerie serviră en outre â confectionner des tresses 
de tete, des bandeaux, des bracelets, des bagues; et 
aussi des cordages.

Rapports de la vannerie avec les autres arts, en par- 
ticulier avec la poterie.

Vient ensuite la question des tissus de fibres. On 
peut considerer que les toits de chaume, les toits de 
palmes tressees et autres sont â quelque degre de la 
vannerie. Les observations de Cushing, dans un court 
travail intitule Manual Concepts, observations qui 
portent avant tout sur la vannerie, fondement de la 
geometrie, ont ete decisives â cet egard.

Poterie1

La poterie apparaît moins primitive que la vanne­
rie, dont eile deriverait partiellement: dans un grand 1

1. Dechelette (J-), Manuel d ’archeologie prehistorique, celtique 
el gallo-romaine, Paris, 1924-1929. Franchet (L.), Ceramique pri­
mitive, Paris, 1911. H odge (F. W), Handbook o f American Indians,
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nombre de cas, le moule du pot est une vannerie sur 
laquelle, pour la rendre impermeable, on aura plaque 
de la glaise mouillee qu’on laisse secher au soleil. La 
poterie a dü, â l’origine, etre un substitut d’une part 
de la vannerie, d’autre part de recipients en pierre, 
ces derniers etant forcement tres lourds.

Archeologiquement, la poterie est le signe du neo- 
lithique, ou au moins d’un paleolithique dejă tres 
superieur. Absente completement de l’Australie et de 
la Terre de Feu, eile demeure tres pauvre dans tous 
les pays Pygmees. L’ensemble Polynesien proprement 
dit ne possede pas actuellement de poterie; mais on 
trouve dans la region des traces de l’existence ante- 
rieure de cette technique : eile aurait ete abandonnee 
en pârtie sous l’influence de la cuisson au four, ce 
mode de preparation des aliments ne demandant pas 
de recipient â l’epreuve du feu. Un des principaux 
buts de la poterie est en effet de former des recipients 
pour la cuisson des aliments; la vannerie impermeabi- 
lisee en certains cas, en d’autres cas la boissellerie, 
peuvent remplacer la poterie en une region depour- 
vue de terre argileuse, ceci chez des populations aux 
industries par ailleurs developpees. On peut encore 
trouver des population tres primitives possedant d’ad- 
mirables poteries, exemple les enormes amphores des 
Pima d’Amerique du Sud1. L’une des plus belles pote­
ries connues est celle des Toukala au Maroc, faite sur 
un tour identique au tour de Djerba, en Tunisie, qui 
est Tun des plus primitifs connus.

Une poterie s’£prouve au son. 1

Smithsonian Institution, Bureau of Amer. Ethnology, bull. 30. 
Holmes (W. H.), Aboriginal Pottery o f the Eastern United States, 
20th Annual Report of the Bureau American Ethnology, 1898-1899, 
Washington, 1903. Leroi-Gourhan (A.), L'Homme et la matiere, 
Paris, 1942, p. 218-235. Lowie (R. H.), Manuel d'anthropotogie cul- 
turelle, 6d. franțaise, Paris, Payot, 1936, p. 147-156.

1. Mac G ee, The Seri Indians, Bureau of American Ethnology, 
17,h Annual Report, 1895-1896.
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L’extension de la poterie s’explique aisement par la 
presence de depots argileux. Le commerce des poteries 
se fait presque partout, et â d’assez longues distances.

On commencera l’enquete sur la poterie par un 
inventaire des objets domestiques et religieux. Une 
promenade sur le marche pourra donner des resultats 
inattendus. D’oü vient le pot? Qui l’a fabrique? le 
mari peut-il vendre le vase fabrique par sa femme ? 
Description de marches de poteries aux Trobriand 
par Malinowski1.

Fabrication. Qui fait les pots? En general, il y a 
specialisation locale et par sexe. Tres souvent, la 
potiere est femme (exemple la potiere kabyle).

Recueillir des echantillons de terre ; pour que l’ar- 
gile reste humide, l’envelopper de chiffons humides et 
de taffetas gomme. Nom indigene, nom scientifique 
de la terre; point d’extraction; preparation, melanges. 
Il y a des mines d’argile. Toute l’Amerique du Sud 
possede un mythe du kaolin.

Dans l’etude des differentes sortes de poterie, on 
fera d’abord entrer les pieces simplement sechees au 
soleil. Le pise est de la poterie; l’ensemble des fortifi­
cations de Marrakech ne forme qu’une immense 
poterie sechee au soleil. Cette extension de la brique 
crue dans toute l’humanite est considerable. Des gre- 
niers entiers peuvent n’etre que de simples poteries. 
Toutes les maisons en terrasse d’Afrique, du Perou, 
du Mexique, sont de la poterie.

Vient ensuite la poterie cuite, en plein vent ou dans 
un four.

La poterie faite â la main sera selon les cas obtenue 
par les precedes du moulage, du modelage ou du mon­
tage. Dans chaque cas, la grosse difficulty consiste â 
passer du fond au bord, surtout lorsque la poterie 
offre un pied de forme particuliere. 1

1. Malinowski (B.), Argonauts o f the Western Pacific, Londres, 
1922.
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Dans le moulage, Partisan se sert d ’un objet tel que 
vannerie ou gourde, qu’il revet d’argile, interieure- 
ment ou exterieurement; le moule peut etre fait expres 
ou non ; peut perir â la cuisson ou etre recuperable.

L’artiste qui modele son pot part d ’une masse de 
terre unique â laquelle il imprime la forme voulue, 
sans aucun instrument, ou en s’aidant d’outils genera- 
lement peu nombreux et assez simples (battoir en 
bois, couteau en bambou, coquille ou fragment de 
calebasse servant de lissoir, etc.).

Enfin, le montage est le procede le plus repandu : 
Partisan prepare des lambeaux d’argile, ou des bou- 
dins, qu’il courbe, puis assemble par pression. Parfois, 
un seul long boudin spirale fournira la matiere de tout 
le pot. Les traces de Passemblage sont effacees avant 
la cuisson.

Tres souvent, on trouvera moulage, modelage et 
montage employes successivement pour la fabrication 
d’une meme poterie.

Le tour du potier aura ete â Porigine un support 
fixe pour la masse d’argile que Partisan malaxait en la 
faisant tourner entre ses doigts; ce support (coupe de 
bois tres evasee, aux bords pourvus de crans), devenu 
tournant, a ete fixe sur un pivot (il forme alors la 
«toumette»), avant qu’on arrive au tour veritable, 
simple ou double, mü â la main ou au pied, par le 
potier ou par un assistant.

Au cours de tout le travail, que Partisan s’aide ou 
non d’un tour, on etudiera le travail des doigts, et, 
dans le cas du tour, le travail des pieds; noter les rap­
pels de ficelle.

Le sechage peut avoir lieu â Pair libre ou â l’interieur 
de Phabitation, au soleil ou â l’ombre. La cuisson se 
fera sur un feu en plein vent, dans un trou creuse ä cet 
effet dans le sol, ou dans un four veritable. Noter la 
nature el la disposition du combustible, les moyens 
employes pour augmenter ou diminuer la quantite

69



d’air qui accede au feu ou aux poteries, pour modifier 
l’etat hygrometrique, etc.

La decoration se fait avant ou apres la cuisson, ou 
avant et apres la cuisson. Elie peut dependre unique- 
ment du choix de la matiere premiere et des conditions 
de la cuisson (par exemple addition de charbon pulve­
rise) ; resulter du lissage, â l’aide d’un lissoir en bois, en 
corne, en os ou en coquille, ou du lustrage; de l’impres- 
sion, au moyen du doigt ou de l’ongle, d’une corde (le 
moule de vannerie explique la frequence des decors de 
natte ou en entrelacs), d’un morceau de tissu ou d’un 
autre objet, ou d’une estampille preparee â l’avance; 
d’une incision ou d’une excision. Le decor imprime ou 
grave est parfois rehausse au moyen de terres blanches 
ou de couleur, avant ou apres la cuisson. La poterie 
peut encore etre decoree par entaille; par application 
d’ornements â la surface; par application d’une engobe, 
fine couche d’argile blanche ou de couleur, ou d’un 
enduit tel que hematite, ocre, graphite; par vernissage 
â l’aide d’une resine ou d’une gomme, apres cuisson; 
par application d’une glașure minerale ou d’un email 
opaque, colores ou non; par peinture aux argiles de 
couleur ou â l’aide d’autres colorants...

Se servir de la methode philologique, en se faisant 
decrire toute la fabrication, meme les tours de main, 
toute la decoration, dans les termes indigenes.

Collection. La classification des poteries est une des 
plus difficiles qui soient.

On pourra grouper les vases en s’aidant de l’inven- 
taire fait sur place, par rapport â leur usage. Une 
seconde classification pourra distinguer selon les 
formes, les dimensions et le decor. Ici intervient la 
notion de typologie que nous retrouverons en matiere 
d’art. Certaines formes se rencontrent tres rarement, 
les plus difficiles â realiser sont naturellement les pote­
ries cubiques. Ä propos de chaque forme, de chaque 
motif du decor, noter le mythe et l’ideologie. On peut 
encore classer par les caracteres techniques : toute une
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pârtie de la premiere couche celtique possede des 
vases â bec; presence ou absence d’anses, de pieds. 
Une etude du decor pourra encore servir de base â une 
classification.

Une collection complete comprendra toutes Ies 
series, avec, dans chaque serie, tous Ies echantillons de 
variations d’un meme type. Mentionner Ies dimen­
sions entre lesquelles evolue ce type.

Pour Ies hauts reliefs, se servir de l’estampage.
Symbolistique de la decoration; rapports avec la 

sculpture et le modelage. La sculpture, c’est le mode­
lage d’un volume.

Etudier enfin Ies rapports de la poterie avec Ies 
autres arts.

Rien n ’est plus inegal que la poterie, meme en 
France; et rien, ou presque, n’est plus fugitif. Les 
maxima de la poterie sont representes par l’ensemble 
Amerique centrale, Perou et Amerique du Nord- 
Ouest, ou une vaisselle en bois vient en confluent 
d’une vaisselle de vannerie et d’une vaisselle de pote­
rie. En Afrique, certaines populations possedent une 
technique tres savante de la poterie et sculptent des 
terres cuites; d’autres ne connaissent que des poteries 
vulgaires, â peine cuites. Rien n’est plus traditionnel 
que la poterie, â la fois art et industrie, sentie comme 
un des arts les plus eminemment plastiques.

La poterie au tour n’est pas necessairement supe- 
rieure â une poterie faite sans tour, cela depend entie- 
rement de l’artiste. Et la perfection du tour n’est pas 
necessairement en proportion directe de la perfection 
de la poterie.

La poterie a normalement une ideologie. La ques­
tion des trepieds, pour ne prendre qu’un exemple, peut 
etre tres compliquee. Presque tous les pots offrent 
une valeur symbolique; meme dans nos cafes, un verre 
ä porto n’a pas la meme forme qu’un demi de biere.

Tres souvent, le pot a une âme, le pot est une 
personne. Les pots sont conserves dans un endroit
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determine et peuvent correspondre souvent â un ele­
ment religieux considerable. Les rekii du Japon varient 
selon les saisons. Les jarres servant de cercueils se ren- 
contrent aux Indes, en Afrique, en Amerique du Sud.

On etudiera enfin dans chaque pot sa destinee. Que 
fait-on des tessons?

Sparterie et corderie

La difference entre vannerie et corderie, entre van- 
nerie et sparterie est assez faible. Dans le cas de la spar­
terie, le travail est fait avec le roșeau tout entier ou avec 
la feuille tout entiere (il en est ainsi en Papouasie et en 
Melanesie), mais l’art de tresser demeure le meme.

Ä la base de tout tissu, on trouve la notion du filet 
et de la tresse : un tissu est un filet qui a lui-meme ete 
mis en filet.

La sparterie consistera par exemple dans le travail 
de la chaussure en osier; dans la fabrication d ’un tissu 
en feuilles sechees. On obtiendra en sparterie â peu 
pres les memes objets qu’en vannerie. Exemple : un 
fourreau de sabre.

Pour tout ce qui est tresse, on etudiera toujours la 
fibre; le toron, c’est-â-dire un compose de fibres; et le 
fii, qui peut etre compose de plusieurs torons. Pour 
decomposer, se servir de l'instrument en usage dans la 
draperie, le compte-fils, et compter les fils au deci­
metre ou au decimetre carre. Apres l’etude de la fibre 
et du fii viendra l’etude des precedes de nattage, d ’ar- 
mure, de tissage.

La corderie se distingue de la vannerie en ce qu’elle 
ne comprend que la fabrication du fii, de la corde. 
Question de la torsion de la corde, de sa resistance â la 
torsion; arrets au depart et â l’arrivee. L’essentiel, 
dans la corderie, est represente par les naeuds. On 
decomposera les entrelacs des differents brins, en 
notant les jeux de doigts et de main qui permettent ces
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entrelacs. L’importance du noeud est considerable : les 
Franșais savent â peine faire cent nceuds, un Eskimo 
en connaît normalement au moins deux cents.

Colles et resines

Colles et resines peuvent etre etudiees ici aussi bien 
qu’avec les outils et les instruments (voir plus haut). 
Colles, resines, cires, vernis sont des instruments de 
resistance.

Aucun travail d’ensemble n’existe sur ce sujet. 
Colles et resines sont tres employees en Australie. La 
presence d’enduits de cet ordre permet de comprendre 
par hypothese l’emploi d’un certain nombre d’outils 
prehistoriques, dont nous ne nous expliquerions pas 
autrement le mode d’usage.

L’une des colles les plus actives, c’est le sang. Parmi 
les colles, on n’oubliera pas les cires (d’abeilles et 
autres). Differents emplois des cires.

Composition et mode de conservation des vernis 
employes dans la vannerie, dans la poterie, etc.

Les a rm es1

Les armes peuvent s’etudier comme formant 
une industrie generale â usages speciaux — un meme 
couteau s’emploiera pour la chasse, pour la guerre, 
pour la boucherie; ou suivant l’usage auquel elles s’ap- 
pliquent: armes de guerre, de peche, de chasse. On 
peut encore distinguer les armes de jet des armes de 1

1. H arrison (H. S.), Handbook o f the Horniman Museum. War 
and the Chase, Londres, 1924. Leroi-Gourhan (A.), Milieu et 
techniques, Paris, 1945, p. 13-68. Lowie (R. H.), Manuel d ’anthro- 
pologie culturelle. trad, fr., Paris, 1936, p. 232-242. Montandon 
(G.), L ’Ologenese culturelle. Trăite d ’ethnologie culturelle, Paris, 
1934, p. 368-495 (â n’utiliser qu'avec precaution).
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choc; et parmi celles-ci, les armes de masse des armes 
tranchantes, de taille et de pointe.

Quelle que soit l’arme etudiee, l’enquete portera 
successivement sur son nom ; sur sa matiere premiere 
et les differents moments de sa fabrication; sur son 
emploi, la fagon dont eile est maniee, son mode d’ac- 
tion, sa portee, son efficacite; qui a le droit de s’en 
servir (homme ou femme, ou les deux; est-ce une 
arme strictement individuelle ou peut-elle etre pre- 
tee, et â qui, etc.); enfin sur son ideologie, ses rap­
ports avec la religion et la magie.

L’inventaire des armes du village, fait par maison et 
en notant le nom du possesseur de chaque arme, mon- 
trera le plan de l’armement de la localite.

Armes de poids

Armes contondantes

Armes de jet

Massue (en bois, en pierre, en fer). 
Casse-tete.
Marteau.
Coup-de-poing.
Epieu.
Houe.

Hache.
Couteau et dague.
Epee (cimeterre, yatagan, kriss). 
Poignard.

Javelot, javeline. 
Fronde.
Bola.
Lasso.
Are et fleches. 
Sarbacane.

II Bouclier.
Armes de protection ..C asque.

II Armure.

Armes de parade. 
Armes ä feu.
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Armes de poids et armes contondantes

On notera pour chacune :
Son nom, nom general et nom individuel s’il y a lieu; 

ce dernier peut etre assez frequent; il est important 
de savoir que l’epee de Roland se nommait Durandal.

Son my the.
Sa matiere : une hache est en fer, en pierre, en jade, 

en obsidienne.
Sa forme : est-ce une hache proprement dite, une 

herminette ou un pic ?
La lance, tenue â la main, est une arme de poids; 

jetee, eile devient un javelot; la pointe detachable en 
fait un harpon, qui est lance ou tenu â la main et file 
(chasse aux cetaces dans le detroit de Torres).

Armes contondantes

Dans une epee, dans un poignard, dans un couteau, 
on etudiera le manche, la garde, le fourreau, au meme 
titre que 1’arme elle-meme. Les glaives romains etaient 
en fait des glaives celtiques: les meilleurs forgerons 
de Rome etaient des Celtes.

Armes de jet

L’etude de Yarc comprendra plusieurs m om ents:
1) L’arc lui-meme, sa composition et sa preparation. 

L’arc composite1 est general depuis le monde mongol 
jusqu’au Centre Amerique; or, un arc composite peut 
etre fait de trois ä sept bois. Section de Fare : en ellip- 
soide, en lentille. Les Pygmees des Philippines ont un 
enorme arc â double section. L’arc peut offrir plu­
sieurs sections sur sa longueur. 1

1. Balfour (H .),« On the Structure and Affinities of the Com­
posite Bow », Anthropological Institute Journal, 1900.
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2) La corde et son mode d’attache â Fare, fixe ou 
mobile. Dans le cas d’un arc tres fort, il faut un cran 
d’arret auquel s’accroche la corde en position de 
repos. Etudier et le cran d’arret et le nceud qui le fixe.

3) La fleche (tige, pointe, empennage, encoche); 
est-elle empoisonnee (composition du poison, fabri­
cation, effets, etc.) ?

4) Comment tire-t-on? Position du tireur, position 
des doigts sur la corde.

Une des formes primitives de la propulsion pour Ies 
armes de jet est celle fournie par le propulseur, encore 
en usage dans une pârtie de l’Afrique, dans une pârtie 
de l’Amerique et surtout dans toute l’Australie. Le 
propulseur est un bâtonnet, long d’environ 0 m 50 et 
muni d’un crochet; suivant Ies cas, le crochet s’intro- 
duit dans une cavite situee â la base de la lance (pro­
pulseur « mâle »); ou le bâton cannele se termine par 
un talon creux sur lequel s’appuie le bas de la lance 
(propulseur « femeile »); une lance qui, projetee â la 
main, a un rayon d’action de 20 ou 30 m, maniee â 
l’aide du propulseur, atteindra 50 ou 70 m. Le propul­
seur est frequent dans Ies stations prehistoriques.

Une autre forme primitive de lancer grâce â une 
corde est le lancer â la fronde.

La sarbacane paraît liee ä la grande foret äquato­
riale, son extension est â peu preș celle de la civilisa­
tion du 5e degre au 15e degre de latitude, Pacifique et 
Amerique. Le tube, suivant Ies cas, est simple, double 
(chasse â l’elephant chez Ies Sakai de Malacca, oü 
l’animal doit etre touche â l’oeil), ou â plusieurs seg­
ments calibres; l’interieur est uni ou offre des rai- 
nures; Ies traits sont presque toujours empoisonnes. 

Armes de protection

Les armes de protection : cuirasse, casque, gante- 
lets, ongliers, cnemides, sont souvent aussi des armes 
de parade.
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L’histoire du bouclier est considerable. Le premier 
bouclier aura ete un simple bäton permettant de parer 
les coups de l’adversaire. L’Australie ne connaît de 
boucliers qu’en bois, souvent fort etroits. Les Zoulou 
d’Afrique du Sud ont un bouclier en cuir, oblong, dont 
la poignee est faite d ’une baguette verticale; la plaque 
en cuir du bouclier, mobile sur l’axe de la baguette, 
tourne au moindre choc et fait ainsi devier la fleche de 
sa trajectoire. Histoire de la poignee du bouclier.

Le bouclier peut etre en bois, en peau, en cuir, en 
metal, en vannerie. Il sera, selon les cas, circulaire, 
oblong, ovale, rectangulaire, ou bouclier d’epaule.

Le bouclier est en general une arme personnelle, 
qui ne peut etre pretee. Son decor, dans une societe 
tant soit peu guerriere, peut indiquer le rang exact 
qu’occupe son possesseur. La decoration du bouclier 
correspond normalement au blason. Les grands bou­
cliers de cuivre Kwakiutl, de l’Amerique du Nord- 
Ouest, sont de veritables ecus.

Toute l’Amerique du Nord ancienne possedait des 
gorgerins, parfois en bronze.

Beaucoup plus rare que le bouclier, le casque est 
vraisemblablement d’origine orientale; il est en cuir, 
en vannerie, en metal.

L’armure complete existe en Micronesie (en van­
nerie), en Afrique (vannerie, cuir, cottes de maille du 
Tchad; armures de parade, en coton rembourre sous 
lesquelles disparaissent cheval et cavalier, du Niger).

Armes de parade

Les plus belles armes sont des armes de parade, 
d’ostentation. Exemple : la hache de jade de Nouvelle- 
Caledonie.

Dans certains cas, l’arme de parade est une mon- 
naie, monnaie si precieuse qu’elle ne sert que dans 
des occasions d’echanges solenneis. Exemple : les 
boucliers du Nord-Ouest americain.

77



Nous connaissons deux societes pour qui la lance 
est l’objet d’un veritable culte : Rome et l’Afrique 
noire.

Industries specia Iis ees
â usages speciaux

Les industries etudiees jusqu’ic i: feu, vannerie, 
poterie, etc. donnent la notion d’une serie de tech­
niques, c’est-â-dire de travaux et d'outils concordant 
â un metier.

Une technologie pure, comme celle de Reuleau, a 
tous les droits de s’arreter â l’etude des techniques 
mecaniques — toutes les autres divisions ne font en 
effet que regrouper les elements donnes dans les 
techniques mecaniques : un tissu n’est pas autre chose 
qu’un Systeme de resistances; la cuisson d’un tres bei 
email rentre dans les phenomenes physico-chimiques. 
Technologie d’ingenieurs.

Il en existe une autre, qui est la technologie de l’his- 
torien de la civilisation. Nous n'avons pas classe les 
choses seulement par rapport â la logique interne de 
la mecanique, de la physique ou de la chimie; nous les 
avons aussi groupees selon les ensembles sociaux aux- 
quels elles correspondent.

De ce point de vue, une industrie se definit comme 
un ensemble de techniques concourant ă la satisfaction 
d ’un besoin —  ou plus exactement â la satisfaction 
d’une consommation. Le besoin est elastique dans 
l’homme, mais c’est la notion de consommation qui 
permet de determiner les industries, systemes de tech­
niques appropriees â des fins, agencement d ’indus- 
tries : ainsi la chasse, la peche, forment chacune un 
Systeme de techniques generales â usage general, de 
techniques generales â usages speciaux et de tech­
niques speciales â usages speciaux.
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Nous allons maintenant etudier les techniques en 
les classant ä partir de l’usage qu’elles remplissent. 
Desormais, les moments techniques ne sont plus les 
seuls moments importants, car le but poursuivi com- 
mande jusqu’aux aspects de la technique : les armes 
de peche ne sont pas les memes que les armes de 
chasse; et dans la peche meme, la peche â la truite dif- 
fere de la peche au goujon.

On entre ici dans un domaine qui n’est pas seule- 
ment celui de la science, mais aussi ou intendent la 
pratique consciente. L’inventeur a sa logique theo- 
rique, qui lui est propre; mais c’est cette notion de la 
solution pratique du probleme qui est la notion dite 
de technicien.

On confond trop souvent sous le m o t: administra­
tion, l’economique et la technique. Sans doute, pour 
que plusieurs techniques concourent â un meme but, 
il faut que tout soit adapte; il existe done une categorie 
d’administration des mouvements, une coordonnee 
d’administration des mouvements; il y a une adminis­
tration de l’ensemble des techniques d’un meme indi- 
vidu les unes par rapport aux autres. Mais un homme 
n’est pas seulement economique, homo economicus, il 
est aussi technicien. Une grande pârtie du temps des 
paysans frangais est consacree au bricolage, c’est-â- 
dire ä la technique. Certaines populations font montre 
d’une industriosite etonnante, totalement absente chez 
leurs proches voisins, que distinguera une complete 
paresse d’esprit; ces derniers ne pourront meme pas 
adopter des instruments qui fonctionnent tout de 
suite; ils n’emprunteront rien, ne copieront rien, par 
maladresse ou par simple insouciance.

L’etude des techniques telle que nous l’abordons 
pose aussitot plusieurs problemes : division du travail, 
suivant les temps, les lieux, les peuples, les sexes...; 
probleme de la consommation et de ses rapports avec 
la production; enfin, rapports des techniques avec la 
technomorphologie, c’est-â-dire probleme de l’empla-
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cement des industries, et probleme du commerce, 
souvent â longue distance.

C’est dans cette categorie que les Allemands appel- 
lent la wirtschaftliche Dimension que tout l’ensemble 
des phenomenes economiques vient se loger, mais 
comme superstructure seulement, non comme infra­
structure1.

Nous classerons les industries speciales ä usages 
speciaux en partant de ce qui est le plus materiel et le 
plus pres du corps humain :

Industrie de la consommation; 
industrie de l’acquisition; 
industrie de la production; 
industrie de la protection et du confort; 
industrie du transport.

La consom m ation

L’etude de la consommation alimentaire est trop 
souvent negligee par les enqueteurs1 2. Un travail de ce 
genre demande une attention soutenue, il doit en effet 
porter sur une annee au moins : la base de la nourri- 
ture, absorbee en quantites normales ä certains mois 
de l’annee, peut se reduire ä des rations de famine pen­
dant l’epoque, par exemple, de la soudure en pays 
agricole. L’enqueteur, ici encore, aura recours â la 
methode de l’inventaire. Il notera, dans plusieurs 
families types de la societe etudiee (families riche,

1. Sur cette question, voir Lilienfeld (P. von), Gedanken über 
die Sozial Wissenschaft der Zukunft, Mitan, 1873-1881.

2. Voir les travaux entrepris sous la direction de Malinowski, 
notam m ent: Fortes (H. et S.), Food in the Domestic Economy o f  
the Tallensi (Gold Coast), Africa, IX, 1936, p. 237-276. H unter 
(M.). Reaction to Conquest, Oxford, 1936. R ichards (A. S.), Hun­
ger and Work in a Savage Tribe, Londres, 1932; Land, Labour and 
Diet in Northern Rhodesia, Oxford, 1940.
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moyenne, pauvre), la nourriture absorbee, par 
exemple pendant la derniere semaine de chaque mois : 
quantite et mode de preparation; qui a mange quoi ? 
Rapports entre le cycle de consommation et le cycle de 
production1.

La consommation est presque toujours domestique, 
c’est-â-dire familiale. Meme chez Ies Papous, oii Ies 
repas se prennent en commun, ce sont Ies femmes qui 
preparent Ies mets et qui Ies apportent; si le repas est 
mange en commun, la cuisine reste done familiale. 

Repas
On etudiera chaque repas, en dressant l’inventaire 

complet, boissons comprises. Qui mange ? avec qui ? II 
est exceptionnel que Ies hommes et Ies femmes man- 
gent ensemble. Oü mange-t-on ? Heures des repas.

Nature des mets. Les matieres et leur collection. Les 
aliments consommes peuvent provenir de regions loin- 
taines et donner lieu â un commerce considerable : le 
sei en Afrique; les epices; dans le centre australien, 
certaines tribus envoient des expeditions militaires 
chercher un condiment, le pituri, â plusieurs centaines 
de lieues; commerce du mate; extension du peyotl 
dans tout le centre de l’Amerique. Sur la geophagie, 
voir le tres beau travail de Läufer1 2. Pour le canniba- 
lisme, on distinguera entre endocannibalisme et exo- 
cannibalisme : il y a des societes (Australie) oü l’usage 
est de manger ses parents morts3; ailleurs, une tribu 
conquerante prendra parmi les populations qu’elle a 
soumises des esclaves qui seront consommes lors de

1. Pour un plan d’enquete, Voir Firth (R.), «The Sociological 
Study of Native Diet», Africa, VII, 1934, p. 401-414.

2. Läufer (B.), Geophagy, Field Museum of Natural History, 
Anthrop. ser., vol. 18, n° 2, Chicago, 1930.

3. Steinmetz (S. R.), «Endokannibalismus», in Gesammelte 
kleinere Schriften zur Ethnologie und Soziologie, t. I, p. 132-260, 
Groningen, 1928. Kern (H.), Menschenfleisch als Arznei, Ethnogra-
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fetes solenneiles: c’est encore la regie chez les 
Babinga du Congo.

Ordre des mets. Â noter soigneusement. Tel mor- 
ceau sera normalement reserve â tel membre du 
groupe.

Instruments de consommation. L’instrument fonda- 
mental demeure la m ain; mais quelle main ? et quel 
doigt ? on reconnaît un musulman â table â ce qu’il ne 
se sert rigoureusement que de sa main droite, l’usage 
de sa main gauche pour manger lui est interdit. Les 
fourchettes sont plus rares que les couteaux; la pre­
miere fourchette aura vraisemblablement ete une 
fourchette de cannibale; les fourchettes d’anthropo- 
phages sont souvent de veritables ceuvres d’art (four­
chettes de Nouvelle-Guinee). L’usage de la cuiller est 
plus frequent sans etre tres repandu. Tout le Nord- 
Ouest americain possede une vaisselle en bois. Usage 
de la natte et usage de la table, ce dernier apparaît 
tres rare.

Cuisine

Pour chaque viande, on etudiera sa preparation 
depuis le moment oü la bete est tuee jusqu’ă celui ou 
la viande est mangee; on procedera de meme pour 
chaque element du repas : poissons, farineux, legumes 
verts, etc.

Preparation des aliments. Etude du mortier, de la 
meule, du moulin, des precedes de desintoxication, 
par exemple du manioc. Aliments qu’on mange crus, 
fumes, seches. Pour les aliments cuits, on distinguera 
entre ceux qui sont bouillis (precede habituel de la 
cuisine chinoise avec la friture), rotis (le four est

phische Beiträge, Festgruss 3. Feier des 70ten. Gebursts A. Bastian 
(suppl. Int. Archiv f. Ethn. p. 37-40). Koch (Th.), Die Anthropo­
phagie der Süd-Amerikanischen Indianer, Int. Archiv f. Ethn., 1899, 
XII, 2-3, p. 78-111. Volhard (E.), Kannibalismus. Stuttgart, 1939.
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beaucoup plus repandu que la broche), ou frits. Mate­
riel de la cuisson.

Conservation des aliments. Les indigenes sont en 
general beaucoup plus prevoyants qu’on ne le d i t : les 
Eskimo savent tres bien passer d’une saison â l’autre. 
Etude des greniers; des reserves enfouies dans le sol. 
Les Klamath de l’Oregon enfouissent leurs graines 
dans le sol en y joignant quelques feuilles d’une plante 
dont l’odeur eloignera les ours. Pemmican. Poisson 
fume, seche, sale. Aux Marquises, le fruit de l’arbre â 
pain etait conserve dans des puits profonds de 10 m 
sur 5 m de diametre, tapisses de feuilles de bananier 
et de cocotier; une telle reserve pouvait se garder cin- 
quante ans. Toutes les « choucroutes » polaires.

Ideologie de la nourriture

Rapports de chaque mets avec la religion et avec la 
magie. Liaison avec le totemisme, l’âge, le sexe; rap­
ports avec les morts, avec les vivants.

Les interdits peuvent etre saisonniers: un juif ne 
peut pas manger de pain â levain pendant la Pâque. 
Interdits qui frappent une expedition guerriere. Men- 
tionner les tabous de nourriture et les prejuges, en 
prenant soin de ne pas confondre les interdits reli- 
gieux avec de simples regies de prudence. Surtout, ne 
jamais oublier que les besoins â satisfaire sont sociaux 
au premier chef (les interdits alimentaires auxquels le 
non-initie doit se soumettre en Australie ne lui lais- 
sent qu’un regime de famine).

Condiments

Etude particulierement importante. Tout le 
commerce du sei (en Afrique), du poivre, des epices. 
Les differentes huiles, graisses. Beurre animal, beurre 
vegetal (beurre de karite). Les societes se divisent 
aisement en gens qui mangent le beurre frais et gens
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qui le preferent rance; ces derniers sont beaucoup 
plus nombreux. Etude des levains, des ferments, des 
sauces. Les aliments qu’on laisse pourrir.

Boissons
L’etude entreprise sur les aliments sera repetee â 

propos des boissons. Oü, qui, quand, pour qui, pour 
quoi ? Methodes pour boire : avec la main, avec une 
feuille, avec un pipeau. Ideologie de chaque boisson, 
et notamment des boissons fermentees1 * * * * * * VIII,. Question de 
l’epuration, du mode de transport et de conservation 
du liquide. Dans toute l’Australie, de grands plats en 
bois forment le seul mode connu pour transporter 
l’eau. Le transport est facilite par la presence de la 
gourde, de la calebasse, de la noix de coco. Une par- 
tie de l’Australie vit en coupant les troncs des gom- 
miers.

L’etude des boissons fermentees mene tout droit 
dans la religion. La question de l’etiquette est ici tres 
importante : quand boit-on, qui boit, etc. Biere de mil. 
Vin de palme. Alcools de riz, mate, chicha. La vigne 
serait d'origine indochinoise.

Enfin, etude des narcotiques et des intoxicants. 
Toutes les choses que l’on m astique: tabac, betel, 
chewing-gum. Le chanvre dont on fait une boisson 
dans le nord-ouest de l’Amerique et qui ravage le 
monde arabe. L’opium. Le tabac n’a-t-il pas ete pre­
cede par autre chose en Amerique? On recueillera

1. Felice (Ph. de), Poisons sacres, ivresses divines, Paris, 1936.
Lumholtz (C.), The Symbolism o f the Huichol Indians, Memoirs
of the American Museum of Natural History, v. III, Anthrop. II.,
The Jesup North Pacific Expedition, 1898; Unknown Mexico,
Londres, 1903. Rouhier (A.), Le Peyotl, Paris, 1927. Watermann
(T. T.), The Religious Practices o f the Dieguero Indians, University
of California, publ. in American Archaeology and Ethnology, 1910,
VIII, 6, p. 271-358. Pour le monde indo-europeen : DumCzil (G.), 
Le Festin d ’immortalite, Annales du musee Guimet, Bibl. Et., 
t. XXXIV, Paris. 1934.
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enfin les mythes des boissons fermentees, les mythes 
de tous les aliments intoxicants.

Industries d ’acquisition

L’acquisition simple (cueillette, chasse, peche) se 
distingue de la production (elevage, agriculture) en ce 
qu’elle consiste dans la recolte d’objets materiels qui 
pourront etre employes tels quels, sans autre prepara­
tion. A vrai dire, la distinction entre acquisition et pro­
duction est une question secondaire : le producteur 
n’est jamais un createur, mais seulement un adminis- 
trateur; il n’y a pas production de l’homme, mais 
simple amenagement de la production : faire un cou- 
teau n’est pas creer le fer, mais le transformer par des 
perfectionnements successifs. Les Allemands distin- 
guent plus justement entre Sammler et Produzenten

Par ailleurs, nous avons l’habitude de distinguer 
trois äges de l’humanit^ : d’abord chasseur et pecheur, 
l’homme serait devenu eleveur avant d’atteindre l’etat 
sedentaire avec le stade de l’agriculture. Les hommes 
du paleolithique inferieur auraient ete exclusivement 
des collecteurs, des chasseurs, des pecheurs, c’est-a- 
dire des exploiteurs directs. Je n’en suis pas tout â fait 
sür. Il semble que des debuts d’agriculture soient 
apparus tres tot.

Enfin, il faut doser tout ceci: chasse et peche se ren- 
contrent souvent avec un debut d’agriculture ou avec 
une agriculture occasionnelle. Il n’y a pas opposition 
entre le pasteur et l’agriculteur mais plus souvent 
echange de produits : le Peul, en Afrique occidentale, 
peut n’etre que pasteur parce qu’il achete les grains de 
ses voisins noirs agriculteurs.

LA CUEILLETTE

La collecte simple, ou cueillette (animale, vegetale), 
s’etudiera en faisant collection de toutes les choses
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que recueillent les indigenes, en dressant l’inventaire 
complet de tout ce qu’on rassemble et de tout ce dont 
on se sert. Une erreur grave consiste â ne pas attacher 
assez d’importance ä la production naturelle, sur 
laquelle s’edifie la production humaine.

Les indigenes savent tres bien ce qui se mange, ce 
qui se boit, ce qui est utile. Ils connaissent les mceurs 
des insectes et des animaux. Une bonne etude de la 
cueillette ira de front avec une enquete sur l’ethnobo- 
tanique et sur l’ethnozoologie.

Cueillette animale. Elle est plus repandue qu’on ne 
le c ro it: quadrupedes morts, vers, chenilles, limagons, 
rats, chauves-souris, lezards, poux, termites. Les 
pluies de sauterelles. Les gâteaux de moucherons, en 
Afrique orientale.

Cueillette vegetale. Les inventions de l’Europe en 
cette matiere sont maigres, en comparaison de celles 
de l’Amerique ou de l’A sie : 45 % des especes culti­
vees en Afrique sont americaines1. Les Australiens 
connaissent trois cents plantes dont ils mangent les 
fruits, les racines ou les tubercules.

On etudiera d’abord l’exploitation de la fo re t: 
comment grimpe-t-on? Comment traverse-t-on les 
fourres ? Comment fouille-t-on la terre pour deterrer 
les tubercules ? Des 1'Australie, les femmes creusent 
la terre â l’aide d’un epieu pour deterrer les ignames 
sauvages. Les Pygmees Babinga, du Congo, deterrent 
les ignames sauvages â l’aide d’une sonde tres longue, 
pourvue â une extremite de palettes en bois fixees par 
une liane; apres avoir ameubli la terre avec l’autre 
bout, on enfonce le cone, oü la terre se tasse, qu’on 
retire ensuite â l’aide d’une baguette1 2. La cueillette

1. Cf. Candolle (A. de), L ’Origine des plantes cultivees, Paris, 
1883. Haudricourt (A. G.) et Hedin (L.), L ’Homme et les plantes 
cultivees. Paris, 1943. G eorge (P.), Geographie agricole du monde. 
Paris, 1946.

2. Bruel (G.), «Les Babinga», Revue d'ethnographie et de 
sociologie, 1910, p. 111-125.

86



est developpee chez Ies Indiens d’Amerique, qui y 
trouveront une base essentielle â leur alimentation. 
Les Indiens de Californie ramassent to u t: noix, baies, 
graminees, racines, bulbes et surtout glands qu’ils 
mangent bouillis ou rötis; â Test des sierras, la pomme 
de pin remplace le gland; chaque tribu possede sa 
zone de pins dont eile ne doit pas franchir les limites. 
Les Indiens deterrent encore tubercules et racines; la 
farine est mangee en soupe, en bouillie ou en galettes 
cuites sous la cendre; excellents vanniers, ils ignorent 
la poterie. Sur la cueillette du riz sauvage dans la 
region des Grands Lacs, voir le travail de Jenks1. Les 
Indiens Klamath de l’Oregon cueillent le fruit d’une 
nymphea, la woka, sur les marais, de la mi-aoüt ä la 
fin septembre; la recolte est faite en pirogue par les 
femmes.

En Indochine, la chasse au camphre entraîne l’em- 
ploi d’un langage special.

Chasse aux essences rares, aux gommes rares.
Apiculture. L’une des plus perfectionnees etait 

celle de l’ancien Mexique. Qui s’en occupe ?
Puis viennent les fruits de la mer et les coquillages 

de la cote. Etudes des amas coquilliers, kjoekennmöd- 
ding, qui forment Tun des elements les plus im'por- 
tants pour l’etude du paleolithique europeen.

Le materiel de la cueillette comportera des bätons 
pour fouiller le sol, des gaules pour frapper les fruits 
mürs, des sacs â recolte, des hottes en vannerie, etc.

LA CHASSE1 2

La chasse trouve son point de depart dans la cueil­
lette : un groupe social determine possede son terrain

1. Jenks (A. E.), The Wild Rice Gatherers o f  the Upper Lakes, 
19th Annual Report of the Bureau of American Ethnology, 1897- 
1898, II, p. 1019-1137.

2. Leroi-Gourhan (A.), Milieu et techniques, Paris, 1945, p. 69- 
95 (chasse et peche). L indner (K.), La Chasse prehislorique.
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de chasse dont, meme nomade, il ne franchira pas Ies 
limites. L’indigene connaît son terrain : points d ’eau, 
plantes, nature, nombre et habitudes des animaux; 
sorti de lä, tres souvent, il se sentira perdu. La chasse 
se distinguera en petite chasse ou chasse individuelle 
et grande chasse ou chasse collective (chasse au bison, 
â l’elephant; chasse â courre en Europe; chasse au 
feu en Afrique).

La chasse peut s’etudier de deux manieres princi- 
pales : selon l’arme employee, selon le gibier poursuivi 
(armes, technique, moment de l’annee, etc.). L’indi- 
vidu ne va pas « â la chasse », il va â la chasse au lievre; 
et non pas â la chasse au lievre mais â la chasse de tel 
lievre, qu’ii connaît bien. Il faut done classer par gens 
qui chassent, gibier chasse et instrument avec lequel il 
est chasse.

La chasse aux pieges est dite chasse passive, parce 
que l’homme est passif une fois le piege pose; mais le 
piege est une mecanique qui fonctionne en tant que 
telle. Toutes les populations savent creuser des trous 
oü faire culbuter le gibier; les Pygmees ne connaî- 
traient pas de piege plus savant; les Australiens n’ont 
que des nasses ou des barrages pour le poisson, l’em- 
ploi de pieges pour le gros gibier demande des notions 
mecaniques qui depassent leur pensee. Certaines palis- 
sades asiatiques pour la chasse â l’elephant, qu’elles 
dirigent sur une fosse, atteignent d’enormes dimen­
sions. Les grandes chicanes des Iroquois pour la chasse 
au caribou s’etendent sur plusieurs dizaines de kilo­
metres. Les grands filets en poils de roussette de Nou- 
velle-Caledonie. Les pieges peuvent se distinguer en :

Pieges ou l’animal peut entrer sans se blesser mais 
dont il ne peut plus sortir (exem ple: filets tendus

trad, fr., Paris, Payot, 1941. Lowie (R. H.), Manuel d ’anthropologic 
culturelle, trad, fr., Paris, 1936, p. 232-254. Mason (O. T.), Traps 
o f  the American Indians, Smithsonian Institution Report 1901 
Washington, 1902. Merite (E.), Les Pieges, op. cit.
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horizontalement ou verticalement; casier â hom ard; 
nasse);

piege oü l’animal se blesse et est pris; ils component 
souvent un appât qui amenera la bete â declencher le 
mecanisme du piege (exemple : piege â souris, piege â 
elephant);

pieges â ressort, le ressort pouvant jouer sous l’effet 
d’une traction (pieges â oiseaux en Indochine) ou 
d’une pression (pieges au cerf â Sum atra); le piege â 
ressort peut encore etre dispose â l’instar d’une arba­
lete (piege â rats de Madagascar);

pieges â glu, employes â Hawai pour prendre Ies 
plumes d’un oiseau qui est aussitot relâche;

pieges â nceud coulant (chasse au perroquet chez 
Ies M aori; ă l’ecureuil en Alaska; ä l’alouette dans nos 
campagnes; pieges â pointes radiees pour l’antilope 
en Afrique).

Les appeaux permettent au chasseur d’appeler le 
gibier; leur emploi se double souvent d’un deguise- 
ment grâce auquel le chasseur approchera sa proie â 
portee utile. Les Eskimo se deguisent pour la chasse 
au renne; les Bushmen pour la chasse â l’autruche (le 
chasseur tient une tete d’autruche au-dessus de sa tete 
et contrefait la demarche de l’oiseau), les Soudanais 
pour la chasse ä la grue. Les Indiens de Californie, 
pour la chasse au daim, revetent des peaux de daim et 
se coiffent d’andouillers en avanțant â quatre pattes 
au vent du gibier et en faisant mine de brouter; les 
Tartares mandchous agissent de meme â l’epoque du 
rut, oü les cerfs se cherchent pour se livrer com bat; le 
chasseur imite le cri du gibier â l’aide d’un appeau, le 
cerf se precipite, presentant sa poitrine oii le chasseur 
enfonce sa lance ou son epee.

Le droit de chasse peut varier avec les gibiers, avec 
le sol, avec les saisons.

Emploi du chien dans la chasse. Le chien d’arret 
demeure un auxiliaire secondaire, seul le chien cou­
rant peut rendre d’utiles services.
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Ideologie de la chasse, du chasseur et du gibier. Le 
chasseur doit connaître le nom des divinites de la 
chasse, de la foret, il doit pouvoir incanter le gibier, 
connaître la signification des presages. Toute l’Ame- 
rique du Nord vit dans une mythologie du daim. Un 
chasseur australien ne partirait pas pour la chasse 
sans tenir un morceau de quartz dans sa bouche.

La consommation du gibier est generalement 
rituelle et saisonniere.

Conservation du gibier, crâne et ossements. Doit-on 
casser les os, manger la moelle ? Quelles parties peut-on 
rotir? Utilisation des restes : fourrure, peau, boyaux...

Avec les animaux ă demi chasses, ă demi eleves 
(exemple : les faisans) on entre dans la voie de la 
domestication et de l’elevage. Le porc est demi-sau- 
vage dans l’Indochine, en Melanesie, en Papouasie et 
en Polynesie. Les pares â betail. La chevre a ete 
domestiquee dans des pares.

la peche1
Chasse et peche hantent les esprits; eiles tiennent 

une grande place dans les preoccupations des indi­
genes : le mythe du chasseur, le mythe du pecheur, 
sont parmi les plus importants. Une pârtie des usages 
et des croyances que l’on associe au totemisme sont 
en realite des histoires de chasse ou de peche. Toute 
l’Afrique noire vit du chasseur, toute la Melanesie 
conțoit ses dieux sous la forme de requins.

D ’autre part, la peche se developpe plus tot que la 
chasse; eile est attestee dans toute l’Australie du Sud- 
Est par la presence de grands travaux: des rivieres 
entieres ont ete mises en chicanes. * 2

1. Sur la peche, voir Best (E.), The Maori, Wellington, 1924,
2 vol. Roth (H. L.), The Natives o f Sarawak and British North Bor­
neo, 1896, 2 vol. Monod (Th.), LTndustrie des peches au Came- 
roun, Paris, 1929. Mason (O. T.), Aboriginal American Harpoons, 
Smithsonian Institution Report 1900, Washington, 1902.
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La peche s’etudiera comme la chasse, suivant les 
armes employees, suivant les especes pourchassees. 
Ainsi le trident, d’un emploi tres general, est cepen- 
dant adapte â chaque poisson peche. Filets, nasses 
sont calcules par rapport â un poisson determine.

La peche ă la main nue est pratiquee par les femmes 
fuegiennes â l’aide d’une tige de goemon lestee d ’une 
pierre; la femme, accroupie dans sa pirogue, amorce 
avec la chair d’un coquillage, laisse tomber sa ligne et 
capture â la main le poisson qui vient mordre â l’ap- 
pât. La peche â la main nue est encore pratiquee en 
Afrique occidentale â l’epoque des basses eaux, dans 
les marigots voisins des fleuves et coupes â cette 
epoque de toute communication; le village tout entier 
se livre alors â une veritable peche miraculeuse.

La peche au filet est en general mal etudiee. II faut 
noter pour chaque filet sa fabrication (fii, mode de tis- 
sage, dimensions de la maille, mode d’emploi de la 
navette), son mode d’emploi, sa mise en place. Le filet 
peut etre dormant, â main, â poids, â flotteurs, consti- 
tuer une senne, un carrelet, un epervier, un tramail, etc.

La peche ă la ligne se pratique â la main ou avec 
une canne. Etudier tous les elements de la ligne : le fii 
(il faut une soie differente pour chaque poisson); le 
hamegon, qui peut etre composite (les hameșons 
Polynesiens comptent parmi les plus beaux); l’amorce 
et son attache; flotteurs et plombs s’il y a lieu ; parfois 
aussi, appeau.

La peche â la ligne, la peche au filet sont relative- 
ment rares. La peche ă la lance apparaît beaucoup 
plus frequente. Elle se pratique â l’aide d’un arc et de 
fleches, d’une gaffe ou d’un harpon. Le harpon surgit 
tres nettement avec le paleolithique superieur. Cer- 
taines populations ignorent encore cette arme. 
Comment file-t-on le harpon? La peche â la lance 
se pratique generalement â partir d’une plate-forme 
de peche : place sur une espece de mirador, le 
pecheur transperce les grosses pieces d’assez haut. La
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plate-forme de peche est la meme dans une pârtie de 
l’Indochine, en Polynesie, en Papouasie et dans toute 
l’Amerique du Sud.

La peche aux pieges est importante par la variete et 
le grand nombre de pieges observes : barrages (simple, 
â cratere, en chevron), digues, grandes chicanes; toutes 
les varietes de nasses, souvent d’enormes dimensions; 
pieges dormants, avec ou sans appâts; pieges meca- 
niques, etc.

Enfin, la peche par empoisonnement de I’eau, prati- 
quee dans de nombreux cours d’eau africains, suppose 
un procede ulterieur pour desintoxiquer le poisson.

On ne saurait exagerer l’importance des peche- 
ries de perles et des pecheries de trepang dans l’his- 
toire des rapports de l’Orient indien et de l’Orient 
chinois avec l’ensemble de l’lnsulinde et meme la 
Polynesie.

Lorsqu’elle a lieu en bateau et non plus du rivage, 
l’etude de la peche implique naturellement l’etude du 
bateau de peche; rapports avec la navigation.

Etude des reserves et des barrages. Etude du droit 
de peche1.

Le rituel de peche peut etre tres important. L’Aus­
tralie connaît des rituels tres compliques, notamment 
pour evoquer les baleines que les indigenes preten­
dent arriver â faire echouer.

Rapports de la peche avec [’organisation sociale. 
Gendralement les tribus se divisent entre elles en 
phratrie de pecheurs et phratrie de non-pecheurs, les 
pecheurs habitant la câte et pratiquant des echanges 
avec les non-pecheurs qui vivent plus â 1’interieur. 
Certains villages ne sont ainsi habites que par des 
pecheurs, c’est une des premieres formes de la divi­
sion du travail. La peche comporte un element de 1

1. Sur le droit de peche : Rattray (R. S.), Ashanti, Oxford, 1923.
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regularite qui la rend tres vite susceptible d’exploita- 
tion reflechie.

La peche peut encore etre saisonniere et dependre 
des migrations de poissons. C’est le cas de la peche au 
saumon, qui occupe une grande pârtie de l’existence 
des habitants du Nord-Ouest americain. Les migra­
tions des poissons entraînent alors chez les pecheurs 
des phenomenes de double morphologie qui portent 
sur l’ensemble de la population. En ce cas, les villages 
de pecheurs, construits pour quelques mois de l’an- 
nee, comporteront neanmoins une installation de 
viviers, sechoirs, et magasins pour traiter le poisson.

Les villages permanents de pecheurs sont souvent 
bâtis sur pilotis, pour resister aux crues ou aux tem- 
petes. Reciproquement, la construction sur pilotis a pu 
etre pratiquee d’abord dans un but de defense; mais 
eile aura entraine les habitants â pratiquer la peche 
(les habitations lacustres de Suisse).

Preparation et conservation du poisson. On le man- 
gera frais, sec, faisande, pourri, fume.

Utilisation des produits annexes. Huile, ceufs, condi­
ment de poisson pourri et pile, vessies...

Industries de production

Nous avons deja vu qu’il n’y a jamais en realite pro­
duction par 1’homme, mais simple administration de 
la nature, economie de la nature : on eleve un cochon, 
on ne le cree pas.

L’homme est un animal qui vit en symbiose avec 
certaines especes animales et vegetales. Il doit suivre 
ses plantes et ses animaux. Ainsi s’explique l’etendue 
des migrations de certains peuples tels que les Huns 
ou les Peuls.

Toutefois, alors que les industries d’acquisition : 
cueillette, chasse et peche, correspondent ä une exploi­
tation directe, les industries que nous allons etudier
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component une alteration de la nature, difference 
qu’il importe de souligner.

L’etude d’une societe determinee comprend obli- 
gatoirement l’etude des animaux et des plantes de 
cette societe : l’elephant africain, â demi sauvage, a 
ete domestique dans l’Antiquite; on ne connaît pas 
le Dahomey si Ton ignore ses serpents auxquels il 
rend un culte. L’etrier a ete introduit en Europe au 
xie siecle par les invasions des peuples pasteurs venus 
d’O rient; auparavant, l’arme du cavalier etait force- 
ment la javeline, arme de jet, et non la lance, arme de 
poids. Toute l’histoire des migrations polynesiennes 
est liee ä l’histoire des plantes et des animaux avec 
lesquels hommes et femmes sont partis en bateau et 
auxquels ils ont rendu un culte par la suite.

D ’autre part, chaque animal, chaque plante, a ete 
extraordinairement travaille. Voir la demonstration 
dans Vavilov de l’origine purement americaine des 
deux especes du mats. Nous ne sommes qu’au debut 
des creations.

L’indigene possede la sensation aigue de l’indivi- 
duation de chaque bete, de chaque plante : un Maori 
connaît chaque patate douce de son champ et la dis­
tingue de toutes les autres, de meme qu’un jardinier 
frangais connaît individuellement chacun de ses 
rosiers. Il importe que l’observateur acquiere cette 
notion de l’individuation de chaque bete, de chaque 
plante1.

l’elevage1 2
L’elevage n’apparaît guere qu’avec le maglemosien, 

c’est-â-dire les dernieres formes du paleolithique. Il

1. Cf. Leenhardt (M.), Gens de la Grande Terre, Paris, 1937.
2. ANTONIUS (O.), Grundzüge einer Stammgeschichte der Haus­

tiere, lena. 1922. Geoffroy Saint-Hilaire (1.), Domestication et 
naturalisation des animaux utiles, rapport general â M. le ministre de 
1’Agriculture, Paris, 1834. Hahn (E.), Die Haustiere..., Leipzig,
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surgit nettement avec la poterie et avec les brachyce- 
phales. Les brachycephales ont apporte en Europe la 
poterie, l’elevage, (’agriculture.

La domestication serait apparue d’abord sur les 
versants de l’Himalaya. Tous les animaux domes- 
tiques, ou presque, viennent de cette region.

La definition de l’animal domestique est une defi­
nition anthropomorphique : l’homme a domestique le 
chien, mais c’est le chat qui a domestique l’homme. 
D’autre part, certains animaux sont apprivoises sans 
necessite, par jeu (exemple : les grillons en Chine).

La question importante dans la domestication est 
celle de la reproduction: certaines especes, ne pou- 
vant se reproduire en captivite, restent â demi sau- 
vages (exem ple: l’elephant, le faisan, le cochon 
melanesien).

Une enquete sur l’elevage se fera par l’dtude indi­
viduelle de chaque animal domestique, pris indivi- 
duellem ent: âge, sexe, nom, photographic, histoire de 
l’animal, nom des parties du corps.

L'ethnozoologie de chaque espece comprendra 
l’etude de l’habitat de cette espece, de son origine 
(theorie des âmes des animaux reproducteurs) et de la 
selection. Nous connaissons un manuel d’hippologie 
d’un prince hittite qui date du xvne siede avant notre 
ere. Une tribu arabe possede les pedigree de ses che- 
vaux, dont eile se montre aussi fiere que de sa propre 
genealogie. Les recherches d’hybrides sont souvent 
tres remarquables. Toute la cour de Chine, la cour de 
Pharaon, la cour du Grand Mogol faisaient des 
hybrides.

Comment nourrit-on les animaux ? Fourrages, 
pâtures et migrations qu’entraîne l’epuisement de ces 
pâtures. Transhumances. Abreuvoirs.

1896. Läufer (B.), Sino-iranica..., Chicago, 1919. Leroi-Gourhan 
(A.), Milieu el techniques, op. cit., p. 83-119. R idgeway (W.), The 
Origine and Influence o f the Thoroughbred Horse, Cambridge, 1905.
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Comment Ies garde-t-on ? Etude du parquage. Le 
kraal, cercle forme par les habitations, avec un espace 
libre au milieu ou Ton fait rentrer les betes le soir, est 
caracteristique de tout le monde bantou. Etude du 
berger, de ses rapports avec les animaux. Le cri du 
berger. Ses attitudes. Dans toute l’Afrique orientale, 
le berger se repose sur un pied, dans une attitude 
d’echassier. A-t-il donne un nom individuel ä chacun 
de ses animaux? Presence ou absence (plus fre­
quente) d’etables.

L'elevage. Castration. Gesine. Accouchement. 
Quelles connaissances les indigenes possedent-ils de 
la selection ? Comment traite-t-on chaque animal sui- 
vant son âge ?

Utilisation de l ’animal. Comme moyen de transport 
(voir plus loin). Le mange-t-on? Si oui, en quelles 
conditions, quelles parties et qui y a droit ? La mise 
â mort est presque toujours sacrificielle chez les 
peuples pasteurs de l’Afrique orientale : les animaux 
sont tues â la lance ou par une fleche tiree ä bout por­
tant. Utilisation du sang. La consommation du sang 
chaud est souvent rituelle. Les os sont-ils brises 
ou non? qu’en fait-on (rapports avec l’ideologie)? 
Mange-t-on la moelle ? Que fait-on des boyaux ? des 
peaux? Le travail de la peau est une des plus 
anciennes industries connues, comme en temoignent 
les grands grattoirs chelleens. Recettes culinaires. 
Fait-on du beurre, et comment, des fromages, et 
comment?

L'art du veterinaire est pousse tres loin chez les 
Sakalaves. Notions pathologiques sur la naissance des 
maladies chez les animaux. Therapeutique. Chirurgie. 
Obstetrique. Etude de la magie du veterinaire.

Decoration et deformation des animaux. Exemple : 
les defenses de cochon enroulees en spirale dans la 
Melanesie, la Papouasie et toute l’lndonesie. Travail 
de la corne â Madagascar et dans tout l’ocean Indien. 
Les marques de propriete sur les animaux : qui pos-
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sede la marque, mythe de la marque1. Prendre l’em- 
preinte de toutes les deformations, de toutes les 
m arques; en classant ces empreintes selon leurs pro- 
prietaires, on voit souvent apparaître des families ou 
des clans.

Ideologie. Etudier toutes les ceremonies liees au 
culte des animaux. Notions mythologiques et scienti- 
fiques sur l’origine des animaux, theories des âmes des 
animaux reproducteurs, trophees d’animaux sacrifies. 
Un village malgache est un ossuaire de bucranes.

Droit et economie. Les animaux sont une monnaie 
dans tout l’Est africain; ils constituerent jadis la pre­
miere monnaie du monde indo-europeen (pecunia 
vient de pecus). D’autre part, le deboisement de 
l’Afrique du Nord, avec toutes les modifications eco- 
nomiques qu'il entraîne, coincide avec l’introduction 
dans la region du mouton.

L’AGRICULTURE 1 2

L’agriculture est un cas de l’ethnobotanique, comme 
l’elevage est un cas de l’ethnozoologie.

Tout le monde neolithique connaît l’agriculture. 
On trouve cette technique dans toutes les colonies

1. Sur la marque de propriete du betail comme origine possible 
de l’ecriture, voir: Van Gennep (A.), De l'heraldisation de la 
marque de propriete et des origines du blason, Paris, 1906.

2. Sur l’agriculture et les differentes techniques agricoles, voir : 
Best (E.), The Maori, Wellington, 1924, 2 vol. Crozet, Nouveau 
voyage â la mer du Sud..., Paris, 1783. Hahn (E.), Die Enstehung 
der Pfulgskultur, Heidelberg, 1909. Leenhardt (M.), Gens de 
la Grande Terre, Paris, 1937. Leroi-Gourhan (A.), Milieu et tech­
niques, Paris, 1945, p. 120-137. Mason (O. T.), Woman ’s Share in 
Primitive Culture, 1895. Robequain (Ch.), Le Than Hoa, Paris, 
Bruxelles, 1929. Vavilov (N. J.), «Sur l’origine de l’agriculture 
mondiale d'apres des recherches recentes», Revue botanique appli- 
quee et agriculture coloniale, Paris, 1932. La meme revue a public 
en 1936 sous le ti tre : «Les bases botaniques et geographiques de la 
selection », un expose plus etendu des iddes de Vavilov, traduction 
de A. H audricourt.
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frangaises. L’agriculture existe, â son debut, dans Ies 
tribus du centre-nord de l’A ustralie; eile est connue 
d’un bon nombre de Pygmees, notamment ceux des 
Philippines, et ne serait ignoree aujourd’hui que des 
Fuegiens et des peuples arctiques — le climat de ces 
regions en interdit la pratique.

La theorie selon laquelle Ies femmes auraient 
ete Ies inventrices exclusives de l’agriculture apparaît 
excessive. II est d’autre part inutile de chercher â 
savoir si l’agriculture marque ou non un stade de civi­
lisation superieur â celui que figure l’elevage; cer- 
taines civilisations purement pastorales ont ete de 
grandes civilisations (exemple : l’Empire mongol au 
xne siecle); mais il importe de savoir si chaque ele- 
veur, chaque agriculteur est superieur ou non â son 
etat, â l’interieur de sa technique.

Les instruments de culture derivent des instruments 
de cueillette et notamment du bâton â creuser, qui, de 
simple epieu, devient une beche ou une houe. La 
culture peut assez bien se diviser en culture â la houe, 
culture ă la beche et culture ä l’aide de formes primi­
tives ou evoluees de la charrue. Mais charrue (et herse) 
supposent l’emploi d’animaux domestiques, done la 
connaissance de l’elevage. En beaucoup de regions, 
la charrue est restee tres primitive, simple houe trai­
nee. Chose remarquable, le semoir, assez repandu 
dans l’humanite, n’a ete redecouvert en Europe que 
tout recemment. Certains instruments de pierre pre- 
historiques seraient nettement des socs de charrue 
primitifs.

L’observateur devra distinguer autant d’agricultures 
qu’il y a d’especes cultivees.

Pour chaque plante, il âtudiera, en notant les 
termes indigenes, la plante dans toutes ses parties 
et dans tous ses âges, depuis la semence jusqu’au 
fruit. Les produits de chaque plante peuvent etre fort 
nombreux et tres differents; certains de ces produits 
comptent parmi les plus importants que nous utilisons
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aujourd’hui; le beurre de karite, l’huile de palme... 
ne sont pas des inventions europeennes.

L’enqueteur devra encore faire l’ideologie de 
chaque plante, pârtie importante de son etude : nais- 
sance, vie, mort de la plante; ses rapports avec la vege­
tation, avec la Terre-mere, avec le ciel, avec la pluie.

Il etudiera ensuite l’ecologie et l’economie de la 
plante : comment on amenage le terrain, comment on 
l’expose (technique de la haie, de la terrasse...). Cer­
tains grands defrichements et sarclages n’ont ete pos­
sibles que par l’intervention d’outils en metal. Le 
grand obstacle de l’humanite, â l’epoque de la pierre, 
etait la foret, que l’homme ne pouvait vaincre que par 
le feu; encore les grosses racines restaient-elles en 
place. Une fois le terrain prepare, il faut l’utiliser: 
semailles, semis, repiquages, plantation definitive, 
entretien. Comment irrigue-t-on le terrain (canaux, 
puits, ecope â balancier, noria, etc.) ? La fumure est 
assez generale. Lutte contre les parasites. Puis vient la 
moisson, le battage, l’engrangement; il est souvent 
interdit de serrer dans un meme grenier deux plantes 
d’especes differentes.

L’etude des cultes agraires ne devra pas etre negli­
gee. L’histoire de Târne du riz dans les pays de rizieres 
est fondamentale par rapport â la culture du riz, et 
non inversement.

Pour l’etude des techniques en elles-memes, il 
pourra etre utile de distinguer : 1’agriculture; 1’horti­
culture (le jardin correspond tres generalement â une 
propriety individuelle par opposition au champ, pro­
priete collective); la sylviculture (par exemple du 
caoutchouc, plante sauvage entretenue et cultivee 
dans la foret par son proprietaire) et 1’arboriculture 
(exemple le cocotier, l’olivier). Un bon nombre des 
habitants de nos colonies sont des horticulteurs plus 
encore que des cultivateurs.

Etude de la division sexuelle du travail, des marques 
de propriete, des tabous.
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La notion du surplus de la production a ete tres 
bien developpee par Malinowski1.

On observera encore les rapports entre culture 
individuelle et culture collective, un meme terrain 
pouvant etre cultive collectivement comme champ, 
individuellement comme jardin, selon les moments de 
l’annee; et l’influence de ces modes de culture sur les 
rapports sociaux des individus entre eux, de l’individu 
avec l’ensemble du clan.

Rapports entre agriculture et elevage, entre agri- 
culteurs et eleveurs, entre agriculteurs et chasse, entre 
agriculteurs et chasseurs, s’il y a lieu.

Enfin certaines regions demanderont une etude de 
la production quasi industrielle : le chef Polynesien 
etait une espece d’entrepreneur general de travaux 
agricoles.

Industries de la protection et du confort

Beaucoup plus que comme des besoins naturels, pro­
tection et confort s’analyseraient comme des necessites 
d ’habitude. Toutes les notions que nous nous formons 
depuis Adam Smith de production d’un bien, de mise 
en circulation de cette production pour aboutir â une 
consommation, sont des abstractions. La notion de 
production est particulierement vague en ce qui 
concerne des industries types comme celles de la pro­
tection et du confort: vague non par rapport â la notion 
de marche, mais par rapport ä l’idee de creation.

L’elasticite des besoins humains est absolue : ä la 
rigueur, nous pourrions vivre en chartreux. Il n’y a 
pas d'autre echelle des valeurs, en matiere de protec­
tion et de confort, que l’arbitraire social. 1

1. Malinowski (B.), Argonauts o f [...], op. cit.; Coral Gardens. 
Sur le surplus de la production, voir encore Herskovits (M. J.), 
The Economic Life o f Primitive Peoples, op. cit.
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Or, sorti des limites de notre civilisation, on se 
trouve aussitöt en presence d’hommes qui possedent 
une echelle des valeurs, une raison — ratio — , une 
fagon de calculer, differentes des nötres. Ce que nous 
appelons production â Paris n’est pas necessairement 
une production en Afrique ou chez les Polynesiens.

II est absurde que, sous l’Equateur, un musulman 
noir se couvre d’autant de robes qu’il le p e u t; mais 
l’accumulation de vetements est l’insigne de sa 
richesse. Le vetement est une chose esthetique autant 
qu’un moyen de protection.

Le caractere arbitraire de tout ce qui touche â 
la protection et au confort est tres remarquable : non 
seulement arbitraire «economique» mais arbitraire 
presque exclusivement social par certains cotes. Il 
peut y avoir des maxima d’adaptation et des minima 
d’adaptation: ainsi les Eskimo sont parfaitement 
organises pour la lutte contre le froid, comme pour la 
lutte contre le chaud, leur vetement est le signe d ’une 
tres vieille civilisation neo-paleolithique; tout le 
monde arctique est, lui aussi, tres bien pourvu. Mais 
les Fuegiens ne sont pas plus armes pour cette lutte 
que ne l’etaient les Tasmaniens, aujourd’hui disparus : 
les uns comme les autres passaient des hivers extre- 
mement durs avec, pour seul vetement, une pauvre 
toge de fourrure flottante.

II est done essentiel de ne jamais rien deduire a 
priori: observer, ne rien conclure. Si nous voulons 
pouvoir apprecier, il faut d’abord apprendre â nous 
mefier du bon sens, car il n’y a rien lă de naturel. 
L’homme est un animal qui fait des choses raison- 
nables â partir de principes deraisonnables et qui 
part de principes senses pour accomplir des choses 
absurdes. Et cependant ces principes absurdes, cette 
conduite deraisonnable, sont probablement le point 
de depart de grandes institutions. Ce n’est pas dans la 
production proprement dite que la societe a trouve 
son elan; mais le vetement est dejâ un luxe, et le luxe
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est le grand promoteur de la civilisation, La civilisation 
vient toujours de l’exterieur. D’immenses efforts ont 
ete accomplis du cote des techniques de la production 
et du confort: toute l’industrie textile sort du vete- 
ment, et c’est de l’industrie textile que derive une 
grande pârtie de la division du travail.

LE VfeTEMENT

Objet de consommation tres lente, le vetement 
represente un veritable capital. II serviră de protection 
dans la marche, la course, l’attaque; il defendra contre 
la brousse, contre la pluie... On distinguera Ies vete- 
ments portes le jour, des vetements de nu it; Ies vete- 
ments de travail, des habits de ceremonie, souvent 
plus nombreux. La matiere premiere sera determinee 
par le milieu, le climat, etc.

Organe de protection, le vetement peut s’etudier 
suivant la pârtie du corps qu’il recouvre.

La chaussure est assez rare dans l’humanite. Une 
grande pârtie du monde est sans chaussures; une autre 
pârtie est tres bien chaussee. Les debuts de la chaus­
sure apparaissent surtout magiques (eile evite de 
mettre le pied en contact direct avec le sol et les ema­
nations qui s’en degagent) et militaires: la sandale 
australienne permet d’effacer les traces de l’expedi- 
tion d’attaque. On etudiera toutes les formes de la 
sandale : comment tient-elle au pied ? formes primi­
tives de boutonnieres. La sandale est une chaussure 
imparfaite, tres inferieure au mocassin d’oü derive 
notre soulier et qui, tres proche de la chaussure chi- 
noise, caracterise toute la civilisation de l’Asie arc- 
tique et de l’Amerique nord centrale. La corporation 
des cordonniers se serait constitute l’une des pre­
mieres. On sait le röle important qu’elle joue dans 
toute l’Afrique.

La jambiere offre souvent des formes militaires 
(cnemide).
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Dans les pays avec palmes, le tronc est protege par 
des manteaux de pluie. Le manteau de pluie est â 
peu pres le meme depuis le centre asiatique jusqu’en 
Amerique du Sud et une pârtie de l’Amerique du 
Nord. L’etude des sarongs, des pagnes, est difficile, 
mais tres utile. Comment drape-t-on la ceinture ? La 
maniere de porter un pagne, de saluer avec un pagne 
en se decouvrant le torse, peut, â eile seule, constituer 
un veritable langage. D’autre part, le caractere guer- 
rier d’une societe l’amenera ä developper l’appareil 
de protection du tronc : cuirasses en coton, en vanne- 
rie et surtout en cuir, cottes de mailles...

La chemise aux cotes cousus serait de date assez 
recente.

Le chapeau, assez frequent, est tres inegalement 
reparti. Les Germains portaient une petite calotte en 
vannerie, alors qu’il ne semble pas que les Gaulois se 
couvraient la tete; seuls, les militaires portaient le 
casque. Etudier toutes les formes de calottes, turbans, 
casques, chapeaux â larges bords, etc. Le port du cha­
peau est souvent l’insigne du commandement.

On protegera encore particulierement certaines 
parties du corps, telles que le penis (etuis peniens, 
infibulation) et les ouvertures du corps, ceci pour des 
raisons magiques1.

Au point de vue de la forme, on distinguera les vete­
ments drapes des vetements cousus. Nos boutons n’ont 
rien â voir avec l’Antiquite, alors qu’on les retrouve 
chez les Eskimo et probablement dans tout le monde 
arctique; les boutonnieres sont certainement d’origine 
asiatique chez nous. Avant leur introduction, on ne 
connaissait que la fibule, c’est-â-dire l’epingle de 
sürete. Mais le vetement cousu suppose l’emploi de 
patrons, c’est-â-dire la connaissance confuse d’une 
espece de geometrie descriptive. 1

1. Cf. Muraz (G.), « Les cache-sexes du Centre africain », Jour­
nal de la Societe des africanistes, 1932, p. 103-112.
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Decoration du vetement

Teinture et decoration ont joue un grand role dans 
le developpement du costume par la recherche de 
matieres premieres qu’elles ont suscitee. Il a fallu 
adapter les matieres premieres aux teintures desirees. 
L’influence de la mode en matiere de vetements appa- 
raît immense. Les vetements sont l’une des caracteris- 
tiques classificatoires les plus süres : ainsi le vetement 
iroquois est pratiquement identique au vetement chi- 
nois. Ici joueront encore les influences de l’âge, du 
sexe, de l’epoque, etc.

Les vetements pourront se distinguer, selon leur 
matiere premiere e n :

Vetements de peau, ou le minimum est represents 
par l’enveloppement dans une seule peau flottante, 
tel que le connaissent les Fuegiens; alors que le vete­
ment arctique est, lui aussi, un vetement de peau, 
mais entierement cousu. L’industrie des tanneurs est 
tres developpSe dans tout le monde arctique; tres 
developpee aussi au Soudan; et cette enorme quan- 
tite de grattoirs qu’on trouve des l’epoque chelleenne 
correspond vraisemblablement au travail de la peau. 
Etudier toutes les fașons de travailler le cuir, y com- 
pris les sacs de cuir, les recipients, etc.

Les vetements de feuilles se rencontrent dans toute 
la Polynesie et dans toute l’Indonesie; les Papous 
Kiwai et les Mărind Anim connaissent le manteau de 
pluie en palmes.

L'ecorce de figuier battue, tapa, est employee en 
Oceanie et aussi en Afrique noire. Certains fakirs de 
l’lnde sont encore exclusivement vetus de vetements 
en racines de banian.

Les vetements de paille se distinguent mal des vete­
ments de palmes. Presque tous les vetements de mas- 
carades en Melanesie et en Afrique sont faits ainsi.

Vetements de sparterie, de nattes, de fibres, voilâ
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Ies formes primitives du tissu, et comme matieres, et 
comme utilisation.

Du tissu proprement dit, on distinguera \e feutre, ou 
les fibres, qui s’entrecroisent dans le tissu, sont simple- 
ment pressees, foulees et collees. Le feutrage est connu 
dans toute l’Asie du Nord et dans toute l’Amerique du 
Nord. Il n’aboutit pas â des resultats tres remarquables, 
sauf en Chine et au Tibet. Normalement, le feutre n’est 
pas tres resistant, il se dechire et boit l’eau.

Tissus

Le tissage est une invention importante de l’huma- 
nite. La premiere etoffe tissee a marque le debut 
d’une ere nouvelle.

L’etude de n’importe quel tissu suppose l’etude de 
sa matiere premiere. Les textiles animaux sont en laine 
(tenue pour impure chez les Egyptiens); en poils de 
chevre ou de chameau; le crin des chevaux a donne 
haires et crinolines; l’elevage des vers â soie remon- 
terait en Chine au IIIe millenaire av. J.-C., mais la 
soie n ’a ete introduite en Grece que par Alexandre le 
Grand, â Rome que par Cesar. Parmi les textiles 
vegetaux, on compte le lin, qu’appreciaient beaucoup 
les Celtes et les Germains, mais dont la production en 
Europe s’est trouvee entravee pendant tout le Moyen 
Âge par la culture des cereales — le goüt des toiles de 
lin ne s’est developpe dans nos regions qu’â partir du 
xve siecle; le chanvre; et surtout le coton, dont l’his- 
toire est assez peu claire : plante abyssine, passee dans 
l’lnde, pourquoi n’a-t-elle pas ete exploitee dans son 
pays d’origine alors qu’elle est devenue la base d’une 
industrie fondamentale dans finde, nous l’ignorons. 
Rappelons ici que les premieres fabriques de coton en 
Angleterre datent seulement du milieu du xvne siecle.

L’etude d’un tissu determine suppose l’etude prea­
mble du fil, lui-meme compose de brins. La premiere 
matiere filee semble avoir ete des poils: on file les
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cheveux dans toute l’Australie. Noter si le fii est â un 
brin, ou â plusieurs brins, s’il est enroule (twisted) ou 
tresse (twined); toute la Birmanie roule le fii sur la 
cuisse. Etudier tout le travail des doigts, et surtout le 
commencement et la fin du fil qui sont les moments 
delicats; comment empeche-t-on que le fil se defasse ? 
Les noeuds.

Etude du fuseau, du peson, de la quenouille. Le 
rouet apparaît plus tard. Photographier et, si possible, 
filmer au ralenti le mouvement des doigts.

La filature peut etre extraordinairement fine : par 
exemple les fils destines au travail des gazes, que Von 
rencontre aussi bien dans le monde arabe que dans le 
monde egyptien et dans le monde hindou.

Apres le filage vient le tissage proprement d it1. Le 
tissage est une industrie repandue â peu pres dans 
toute l’humanite, sauf la oü manque la matiere pre­
miere (Polynesie, Melanesie, Australie). Certaines 
civilisations, aujourd’hui disparues, ont possede d'ad- 
mirables tissus.

Pour etudier le tissage, on etudiera les instruments 
du tissage, les metiers â tisser. Si possible, recueillir des 
metiers, en notant soigneusement le mode d ’assem- 
blage des differentes pieces. Dans l’etude du metier, on 
pretera la plus grande attention aux points morts pen­
dant la marche; et â chacun des mouvements reliant 
entre eux les points morts. Tout mouvement technique 
aboutit â un point d’a rre t: il s’agit de decrire l’arrivee 
â ce point d’arret et le depart vers un nouveau point 
d’arret. On notera chaque fois le rapport de chaque 
mouvement â chaque position du metier; le rapport de 1

1. H arcourt (R. d’), Les Tissus indiens du vieux Perou, Paris, 
1924. Hooper (L.), Hand-Loom Weaving, Plain and Ornamental, 
Londres, 1910. Ikle (F.), Primare Textile Technicken, Zurich, 1935. 
Leroi-Gourhan (A.), L'Homme et la Matiere, Paris. 1941, p. 290- 
309. Ling Roth (H.), « Studies in Primitive Looms », Journal o f the 
Royal Anthropological Institute, 1916-1918.

106



toutes les parties du corps du tisserand et notamment 
de ses doigts de pied, au metier. Photos et surtout des- 
sins montrant tous les mouvements, tous les temps du 
tissage.

Etude des bobines, des navettes (forme, mode de 
lancer); s’il n’y a pas de navettes, comment supplee- 
t-on â leur absence.

Lorsque le metier, complique, suppose un passage 
entre tisserands, etudier le transport d’un tisserand â 
l’autre.

Noter tous les precedes de formation de la chaîne, 
de tension de la chaîne. La technique qui consiste â 
equilibrer la chaîne par des cailloux n’a dispăru de 
Norvege qu’au debut du xixe siede; ce precede est 
regulier dans tout le monde arctique, dans tout le 
monde americain.

La chaîne dressee, il faut passer la trame. Comment 
se presente le fii de la trame, comment sort-il du fil 
de chaîne? â la main, au battant? Precedes d’arret. 
Liseres.

Il est toujours difficile d’arriver â une grande lar- 
geur; les tres beaux tissus du Perou sont executes sur 
des metiers tres etroits. Technique des rubans.

Classification des tissus. Tissus simples, tissus croi- 
ses, nattes, peignes, serges. Dans les tissus composites, 
par exemple les tissus de plume, sur canevas, distin- 
guer entre le tissu qui forme armure et celui qui forme 
broderie. Un velours peut â la rigueur se comparer â 
une tapisserie.

Toutes les Varietes de tissus ont du etre obtenues 
des le ne siede avant notre ere chez les Chinois et les 
Mongols. Gazes et broches ne sont arrives en Occi­
dent que par l’intermediaire de l’Iran, au ive siede de 
notre ere.

Teintures et apprets. Lorsque les fils ont ete teints 
d’avance, la decoration du tissu se fait par la couleur 
des fils. On distinguera la teinture des fils de la teinture 
du tissu tout entier, ou intendent souvent le precede
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de la reserve (la teinture n’atteindra qu’une pârtie sett­
lement de l’etoffe travaillee). Distinguer la teinture au 
pastel de la teinture chimique avec des produits mine- 
raux. Qui teint? La teinturiere, en Afrique, est sou- 
vent la femme du cordonnier et, comme telle, castee.

Le tisserand. Qui tisse ? oil, et quand ? Ideologie du 
tissage et, s’il y a lieu, de l’animal fileur ou tisserand 
(ver â soie dans tout l’Orient, araignee...). Les Maori, 
comme les Berberes, connaissent un veritable culte 
du tissage.

l’habitation1
Phänomene essentiellement arbitrage, l’habitation 

caracterise une civilisation plutot qu’un territoire 
determine. L’architecture apparait comme Part type, 
createur par excellence. Aussi l’habitation s’etudiera- 
t-elle dans les industries du confort et de la protec­
tion ; non dans la geographic humaine ni dans 
l’histoire generale de la civilisation, quel que soit l’in- 
teret de ces etudes. Â la rigueur, l'habitation pourrait 
s’entendre comme un mode de consommatiori.

L’enqueteur ne cherchera pas de prime abord 
la maison type : chaque maison a son sens. Il est 
absurde de classer une societe par un mode d ’habita- 
tion unique; il faut voir tous les modeles de cette 
societe avec toutes les variations individuelles et 
toutes les variations locales : maisons ä usages gene- 
raux ou â usages speciaux, â usage humain et â usage 
non humain. Au terme de cette etude seulement on 
pourra degager la notion de maison type sans risquer 
de confondre une maison de riche avec une maison de 
pauvre. 1

1. Cf. Leroi-Gourhan (A.), Milieu el techniques, op. cit., 
p. 254-320; voir egalement bibliographic de l’architecture, dans le 
present ouvrage, p. 156.
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Types et materiaux
La maison elle-meme peut etre abritee. De nom- 

breux troglodytes, ou semi-troglodytes vivent en 
France : dans la vallee du Cher, ă la Ferte-Milon, â la 
Ferte-sous-Jouarre... les habitants se servent de 
vieilles carrieres. Les cavernes ont ete habitees en 
Provence jusqu’â l’äge du bronze. Ailleurs, la civilisa­
tion des troglodytes du centre Amerique (Arizona, 
une pârtie du Nouveau Mexique, le Mexique nord), ou 
cliff dwellers, pose un grand probleme archeologique.

Des maisons en argile peuvent encore limiter des 
abris de troglodytes: la maison peut etre creusee en 
dessous, ce qui donne une cave.

Les simples divisions en maisons rondes et maisons 
carrees apparaissent insuffisantes; les memes Gaulois, 
qui avaient des maisons rondes, construisaient des 
greniers carres; ils n’etaient done pas incapables de 
concevoir les deux. Dans tout le nord de la France, en 
Flandre et en Artois, on observe cöte ä cote fermes en 
brique et etables en pise.

Le type le plus simple d’habitation, apres la caverne, 
serait represente par l’abri-paravent: les Ona de la 
Terre de Feu se contentent, pour toute protection 
contre un froid rigoureux, d’un ecran en peaux de gua- 
naco qu’ils tendent sur des baguettes enfoncees obli- 
quement dans le sol, en demi-cercle autour du feu. Les 
Tasmaniens ne connaissaient pas d’autre abri, mais 
utilisaient des bandes d’ecorce en place des peaux.

La tente conique est frequente surtout dans les 
regions de steppe. On la rencontre dans tout le nord 
de l’Asie, dans le nord de l’Amerique jusqu’au Texas. 
La couverture varie suivant les regions: en Siberie, 
)es peaux de renne font place plus au sud aux bandes 
d’ecorce de bouleau, puis de pin et meleze; les habi­
tants des plaines y substituent le feutre1. 1

1. Sur la tente bedouine. Boucheman (A. de), Materiaux de la 
vie bedouine, Damas, 1935.
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Dans la hutte en ruche, n»rois et toiture ne se dis- 
tinguent pas encore. Dans le wigwam des Indiens de 
la cote de l’Atlantique, des perches enfoncees dans le 
sol ont leurs extremites recourbees et liees avec 
des perches transversales, elles-memes recouvertes 
d’herbe, de nattes ou d’ecorce. Le meme type de 
construction se retrouve sous la forme circulaire ou 
ovale chez les Pygmees du Congo1, chez les Hotten­
tots et les Zoulous. Le principe de construction de 
l’igloo eskimo, en glace, est entierement different1 2.

Lorsque l’armature cylindrique des murs est coiffee 
d’une toiture conique distincte, on obtient une habita­
tion du type de la tente mongole, couverte en feutre, 
ou de la yourte siberienne au toit en peaux de rennes. 
Le meme type se retrouve en Afrique avec des mate- 
riaux differents : murs en argile, toit aux arceaux en 
vannerie recouverts d’herbe offrent l’aspect d’un 
grand champignon.

Enfin, la maison oblongue, oü la poutre faîtiere est 
soutenue par plusieurs pieux fourchus, se trouve aussi 
bien sous des formes simples (par exemple au Chaco) 
qu’avec une architecture compliquee. Les maisons de 
Colombie britannique, de toute l’Oceanie et de l’ln- 
donesie sont en bois avec toit â double pente et pignon 
debordant. Les maisons oblongues d’Afrique equato- 
riale ont leurs murs en ecorce, alors que les Muong 
d’Indochine preferent la vannerie. Des murs en pise 
appellent souvent un toit en terrasse. Il en est ainsi 
chez les Hopi d’Amerique du Nord, ou les blocs en 
gres sont cimentes par de l’argile : l’acces de la maison 
a lieu par le toit, â l’aide d’echelles dont le retrăit est 
un moyen de protection; le toit en terrasse permet la 
construction d’un ou de plusieurs etages en retrăit; on 
passe d’une terrasse â l’autre, d’une maison â l’autre,

1. Cf. Schebfsta (P.), Les Pygmees, trad, fr., Paris, 1940.
2. Sur la maison de glace, Boas (F.), The Central Eskimo, 

Bureau of Ethnology, 6th Annual Report, Washington, 1888.

110



par Ies terrasses. Le principe est le meme que dans 
{’architecture arabe; et rien ne ressemble plus ä une 
viile du Maroc aux maisons en terrasses, qu’un pueblo 
de l’Amerique du Nord.

En etudiant l’habitation, on n’omettra pas la possi­
bility d’une double morphologie; un type d’habita- 
tion n’est pas exclusif pour une aire determinee, toute 
l’Asie du Nord vit de deux fagons: dans une tente 
conique, une pârtie de l’annee, dans une hutte ronde 
le reste du temps.

II semblera normal, en certains cas, que des mai­
sons en argile soient bâties sur pilotis: ceci depend 
non seulement du sol, sableux ou argileux, mais au 
moins autant de la technique. Parfois aussi, une mau- 
vaise adaptation aux conditions exterieures vient de 
ce que l’homme reste attache â une methode qui eut 
sa raison d’etre, mais qu’un changement d’existence 
ou une migration a rendue inadequate. Les anciennes 
methodes peuvent d’ailleurs s’adapter â de nouvelles 
fins: en Oceanie, l’espace compris entre les piliers 
sert d’etable â cochons et les constructions sur pilotis 
sont d’excellents greniers. Un certain nombre de 
grandes tombes representent en realite des chalets â 
foin, semblables â ceux qu’on voit encore dans nos 
montagnes; depuis l’Indochine jusqu’â la France, ces 
chalets sont poses sur des galets qui doivent empe- 
cher les rats de monter; un detail de cet ordre peut 
appartenir â un ensemble considerable de faits geo- 
graphiques et historiques.

L’etude exhaustive des differents types de maisons 
rencontres sur un certain parcours permettra de noter 
les limites d’une civilisation determinee; mais il faut 
se garder du moindre a priori: toute l’Afrique du Sud 
parque en rond, les maisons formant cercle autour 
du foyer, c’est le kraal; mais il y a des gens qui, en 
Afrique du sud, ne parquent plus en rond, parfois ne 
parquent pas du to u t; il ne faut done pas dire que tous
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Ies Bantous connaissent Ie kraal, ni que le kraal est 
specifiquement bantou.

Etude fonctionnelle et morphologique

Pour etudier la maison, proceder en architecte : si 
possible, faire etablir par les charpentiers locaux des 
modeles en reduction des differents types de construc­
tion. Pour chaque type, il faudra au moins trois 
modeles, montrant la fondation, l’elevation, la toi- 
ture. L’essentiel est d’etudier les rapports entre les 
differentes parties.

Le choix de l’emplacement est souvent determine 
par des raisons d’ordre magique ou religieux. Le ter­
rain est en pente; ou il faut l’aplanir, preparer des ter- 
rassements, etc. Etude des rites de fondation, souvent 
tres importants. Materiaux. Terrassements. Qui 
construit ? Dans certaines societes, le charpentier est 
regulierement le beau-frere (frere de la femme) du 
proprietaire. Aux Fidji, en Melanesie, en Polynesie, 
on trouve de veritables corporations de charpentiers. 
Noter chacun des moments, chacun des details, cha- 
cun des gestes de la construction. Faire la technologie 
de la construction et l’ideologie de cette technologie. 
La construction est-elle collective ou individuelle? 
Noter tout ce qui concerne les a ttaches: tenons, 
noeuds, fiches, clous, chevrons, etangons. Equilibre 
des bois de construction. La poutre faîtiere forme 
auvent ou ne depasse pas. La forme des toits peut etre 
plus typique que la forme de la maison elle-meme. 
Une maison aux murs circulaires peut etre coiffee 
d’un toit carre; mais poser un toit rond sur une mai­
son carree, comme le font les Bamoum du Cameroun, 
appelle â resoudre un probleme difficile.

Une maison peut fort bien etre construite pour une 
duree limitee (par exemple la maison de glace des 
Eskimo); on ne pretera done pas une attention exclu­
sive â la solidite plus ou moins grande des materiaux :
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certaines maisons, en terre sechee, peuvent durer tres 
longtemps. Mais on notera le souci des differents abris 
selon les differents moments de l’existence, suivant 
l’äge, l’epoque de l’annee... Ainsi les maisons d’ado- 
lescents sont frequentes. Presque chaque familie noire 
a sa maison et, d’autre part, sa ferme aux champs; tres 
souvent, la population tout entiere vit toute la periode 
de culture loin du village, dans les champs.

Le type de la propriete en droit romain est repre­
sente par la propriete fonciere, et particulierement par 
la propriete bätie. Mais dans presque tous les droits 
africains, la maison est tenue pour le type de la pro­
priete mobiliere.

En pays ou le groupement normal est la familie indi­
vise, ou familie etendue, il faudra parfois appeler « mai­
son» un groupe d’habitations. Prenons une ferme 
norvegienne, eile comporte un bâtiment pour chaque 
destination : maison du pere, maison des fils, abri de la 
forge, ecurie, porcherie, etable, grange, cuisine, gre- 
niers, abri â outils... Le tout forme une maison. C’est le 
cas de la maison maori, de la maison soudanaise.

. Le plan de la maison indiquera son orientation, sou­
vent tres importante : la maison betsileo joue le role 
d’un cadran solaire1. Qui habite dans chaque coin : 
emplacement de chacun, de chaque chose; emplace­
ment reserve â l’hote. L’etude detaillee du mobilier 
(mode d’usage, croyances concernant chaque objet) 
s’accompagnera d’un plan â l’echelle. La cuisine, l’âtre 
et le feu. Comment s’echappe la fumee ? (la cheminee 
n ’apparaît qu’assez tard). Croyances et usages concer­
nant le feu domestique. Rapports de la maison avec le 
jardin, avec les champs; systemes de cloture. Les murs 
d’enceinte en pierre sont rares. Palissades, haies, etc.

Entretien de la maison. La recrepit-on ä epoques 
fixes? Qui et quand? S’il y a lieu, emplacement des 1

1. Sur la maison betsileo «calendrier perpetuei et universe!», 
voir Dubois (H.), Monographie des Betsileo, Paris, 1938.
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morts. Destruction de la maison, par exemple en cas 
de mort.

L’etude de la decoration suppose l’etude de tous 
Ies details de la maison. On demandera au proprie- 
taire l’explication de chaque ddcoration. Pareille 
enquete revelera souvent, avec l’emploi de blasons, la 
presence d’une aristocrație.

Destination des constructions

Â cote des maisons â usage prive, on etudiera tout 
particulierement Ies maisons d’ordre public, en parti- 
culier Ies maisons des hommes; s’il y a lieu, Ies maisons 
des societes secretes, qui peuvent n’etre pas distinctes 
des temples. Tous Ies villages papous sont divises en 
deux phratries et chacune de ces phratries a sa maison 
des hommes. Ailleurs, la construction d’une maison 
des hommes est un acte aussi important que l’erection 
d’un palais royal; eile peut etre le signe de l’emancipa- 
tion de ceux qui la bätissent, provoquer une guerre, 
des sacrifices — ou la construction d'autres maisons.

Maisons du patriarche, de ses femmes, de ses filles, 
de ses fils marids, des adolescents.

Maison des femmes menstruees.
Greniers, ateliers, etc.
C ’est au terme de cette etude que l’enqueteur 

pourra faire de la geographie technologique. Une fois 
etablis statistiquement les differents types d’habita- 
tion, il faudra degager la notion du canon architectu­
ral. Mais ici comme en face de tout phenomene social, 
on distinguera le canon, c’est-â-dire la regie, i’ideal, 
de la moyenne observee.

L’agglomeration

La maison n’a pas d’existence en soi normalement, 
sauf dans les pays ou l’habitat est essentiellement dis­
perse, mais le cas est rare. L’etude de l’habitation ne 
serait pas complete sans une etude du village, ou de la
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viile, s’il y a lieu. Cette question, trop souvent etudiee 
en termes purement geographiques, se pose quant â 
moi au moins autant en termes statistiques et tech­
niques.

Le village est tres souvent fortifie, ou construit sur 
un emplacement militaire. L’emplacement du village 
ligure, du village kabyle et du village maori, du village 
betsileo, est le meme : l’agglomeration, construite sur 
un eperon d’oü les habitants dominent la region, n’est 
accessible generalement que par un cote. C ’est la 
position des anciens oppida.

Il n’est pas necessaire qu’un village n ’ait jamais 
varie d’emplacement: les villes gauloises ont ete 
alternativement en plaine ou sur les sommets, forti­
fiees ou non fortifiees.

Etudier les camps provisoires, les cavernes de 
refuge; les puits; tous les services collectifs. L’empla­
cement du tas d’ordures peut etre determine par des 
raisons d’ordre religieux. Utilisation des ordures.

On etudiera ensuite la position du village au point 
de vue geographique, par rapport aux cultures, aux 
moyens de transport, aux routes et aux ponts. L’etude 
de la viile est une grande question d’histoire de la civi­
lisation.

Certaines villes sont fortifiees, â cote de villes sans 
defenses. La viile fortifiee pourra en ce cas corres- 
pondre â une viile imperiale ou royale. Ainsi la viile 
du roi se distingue nettement en pays mossi et j usque 
sur la cote de Guinee.

Industries du transport1

Les industries du transport sont beaucoup plus deve- 
loppees qu’on ne le croit habituellement. Technologi- 1

1. H addon (A. C.) et Hornell (J.), Canoes o f  Oceania, Hono­
lulu, 1936-1938, 3 vol. H arrison (H. S.), A Handbook to the Cases
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quement, le monde s’est peuple â partir des moyens 
de transport: de meme que le Sahara et l’Arabie ne 
sont habitables que pour des eleveurs de chameaux, 
certaines parties de l’Amerique du Sud ne sont acces- 
sibles qu’ä des Indiens sachant se servir de bateaux. II 
existe toutefois des societes encore tres pauvres en ce 
dom aine: les Australiens n’ont, pour tout moyen de 
transport, que de petits filets; alors que tout le nord 
de l’Asie possede des coffres, souvent de grandes 
dimensions.

Voies de communication

On observera tout d’abord les amenagements du 
so l: pistes, chemins, routes. Marquer sur une carte les 
noms indigenes. L’emploi de l’avion sera ici d’une 
grande utilite en pays de savane ou en pays de desert; 
parfois, meme en foret, les pistes apparaissent, vues 
d’avion. Les relations entre villages peuvent exister ä 
tres longues distances, les relations intertribales ne 
sont pas rares. Noter, s’il y a lieu, la technique de pro­
tection du sentier, caracteristique de toute l’Indo- 
chine; l’existence de chicanes, de fortifications, de 
chevaux de frise; parfois aussi, la protection est assu- 
ree par des interdits religieux, par des tabous.

Les ponts apparaissent plus frequents encore 
que les routes: ponts de cordes; ponts de lianes, en 
Afrique et en Amerique; ponts suspendus dans toute 
l’Asie, l’Oceanie et l’Amerique du Sud. Les Apaches 
de l’Amerique du Nord transportaient leurs chevaux

Illustrating Simple Means o f Travel and Transport by Land and 
Water, Londres, 1925. La Roerie (G.) et Vivielle (J.), Navires et 
marins. De la rame â l’helice, Paris, 1930. Leroi-Gourhan (A.), 
L ’Homme et la Matiere, op. cit., p. 119-165. Mason (O. T), Primitive 
Travel and Transportation, Washington, 1896. Thomas (N. W.), 
« Australian Canoes and Rafts», Journal o f the Anthropological 
Institute, 1905, XXXV, p. 56-79.
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d’un bord de canon â l’autre â l’aide d'un Systeme de 
transbordeur.

Portage

Sur toutes ces pistes, on porte. L'homme, ou plus 
generalement la femme, a ete la premiere bete de 
somme : l’homme tient la lance et le bouclier; s’il por- 
tait la charge, il ne pourrait pas defendre sa femme.

Comment porte-t-on? â l’aide de quels instru­
ments ? Les procedes de distribution de la charge sur 
le corps doivent etre observes soigneusement. Une 
des raisons de la parente de l’Asie et d’une pârtie de 
l’Oceanie avec l’Amerique, c’est le portage au ban­
deau : les caravanes tibetaines descendent au Nepal, 
remontent sur l’Himalaya et redescendent dans l’Inde 
en portant tout sur la tete, â l’aide d’un bandeau pas­
sant sur le front. Portage sur la tete. Portage par 
perche d ’epaule. Portage sur Paine. Etudier chaque 
fois la marche du porteur, surtout en pays accidente.

Viennent ensuite les vehicules. Les premiers moyens 
de transport sur terre ont sans doute ete du type du 
fardier : deux perches trainees, dont les extremites se 
rejoignent, portent au centre de gravite la charge. 
Sous son nom de travoy (vieux franșais «travois»), le 
fardeau s’observe encore en Amerique du Nord.

Le traîneau est probablement sinon prehistorique, 
du moins aussi ancien que la civilisation actuelle nord- 
asiatique. Le traîneau eskimo demeure le meilleur.

La brouette, qui suppose la roue, est tres vieille 
dans toute l’Asie. Dans la brouette chinoise, la roue 
etait â l’interieur du baquet. La theorie de Mason et 
de Powell sur l’origine du char paraît juste : eile sup­
pose un fardier que traînent deux chevaux et auquel 
on ajoute une roue au centre de gravite. Chose tres 
remarquable, les Indiens ont le sens du disque; par 
ailleurs, ils connaissent le fardier; mais ils n ’ont jamais 
mis un travois sur roues. On peut done supposer qu’â
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leur arrivee en Amerique, ils connaissaient le travois 
et la roue, mais n'avaient pas eu l’idee de mettre Tun 
sur l’autre.

L’emploi d’animaux pour le transport (animaux de 
seile, de bät, de trait) en a modifie grandement les 
conditions.

Ici se poseront les memes questions que pour le 
transport ä dos d’homme : comment transporte-t-on, 
que transporte-t-on, etc.

Le renne a du etre une bete de somme â une date 
assez reculee, mais ailleurs qu’en Amerique. Les 
Eskimo ont suivi le renne sauvage, ils ne Pont pas 
dom estique; ceux meme d’entre eux vivant ä cote des 
Indiens de l’Amerique du Nord qui possedent des 
rennes domestiques n’ont pas su apprivoiser l’animal; 
les Eskimo n’en appartiennent pas moins â une civili­
sation du renne1.

Les betes de somme existent â peu preș partout. 
Suivant les regions on trouvera le lama, le yak, le che- 
val. Le lama d’Amerique du Sud, qui donne la 
vigogne, appartient â la meme familie que le lama du 
Tibet. L’arrivee du cheval en Amerique du Nord a 
transforme tout le pays1 2.

Pour tout ce qui concerne les animaux de trait, etu- 
dier le harnachement, l’attelage. Les attelages les plus 
perfectionnes de l’Antiquite ont ete les attelages asia- 
tiques et parmi ceux-ci, les attelages mongols.

L’histoire du char et de la roue est une des plus 
importantes qui soient.

En observant la maniere dont on transporte, on 
n ’omettra pas de mentionner les soins donnes aux 
betes.

1. Leroi-Gourhan (A.), La Civilisation du renne. Paris, 1936.
2. Wissler (Clark), «The Influence of the Horse in the Deve­

lopment of Plains Culture», American Anthropologist, n. s., XVI, 
1914, p. 1-25.
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Transports par eau

L'eau n’a jamais ete un obstacle, l’eau est un moyen 
de transport. Les fleuves n’ont jamais constitue un 
empechement au commerce, mais une facilite

Sur quoi transporte-t-on ? Lac, fleuve, lagune et 
surtout la mer, demandent chacun un mode de trans­
port approprie.

La forme plus primitive de transport par eau est 
sans doute celle que constitue le bois flo tte; sur toutes 
les lagunes de la cote de Guinee, les indigenes se sou- 
tiennent sur l’eau en se tenant â des pieces de bois.

Plusieurs troncs reunis donneront un radeau, sous 
la forme simple que connaissent encore les indigenes 
de l’Amazone. Les Indiens Maricopa ne se servent 
que de deux troncs paralleles relies par des baguettes 
transversales, qu’ils font avancer â l’aide de longues 
perches.

On appelle balsas les bottes de roseaux ou de joncs 
liees ensemble en forme de cigare; comme le radeau, 
la balsa flotte en vertu de son poids specifique, mais 
eile n’est pas etanche. Les Tasmaniens eux-memes la 
connaissaient; eile est encore en usage sur le Tchad et 
sur les lacs d’Amerique du Sud.

A partir de l’outre servant de flotteur se sont deve- 
loppes les bateaux de p eau : kayak et umiak des 
Eskimo, bateau rond d’lrlande, ce dernier fait d ’une 
peau de bceuf tendue sur une carcasse en branches de 
forme hemispherique.

Les pirogues en ecorce (Canada, Guyane) sont si 
legeres qu’on peut les porter lorsqu’il faut franchir 
des cataractes.

Mais la plus repandue de toutes les embarcations 
primitives est sans doute la pirogue faite d’un simple 
tronc d’arbre creuse â I’aide d’une herminette et 
du feu : eile remonte au neolithique suisse et est com­
mune â l’Afrique, aux deux Ameriques et â l’Ocea- 
nie. La construction de ce bateau n’est possible que
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lorsqu’on dispose de bois adequat. En Ocöanie, les 
indigenes avaient tout â la fois des pirogues monoxyles 
aux bords rehausses par des planches, et des pirogues 
doubles, separables ou unies d’une maniere durable. 
Les Melanesiens parcourent leurs rivieres sur des 
simples pirogues faites d’un tronc creuse qu’ils font 
avancer ä la pagaie, mais pour la mer ils ont une 
embarcation munie d’un balancier parallele au 
bateau. La pirogue â balancier caracterise la Polyne- 
sie et l’Indonesie, d’oü ce type s’est repandu jusqu’â 
Madagascar. Les grandes embarcations oceaniennes 
mesurent plus de trente metres de long, les pirogues 
doubles des Fidji prenaient cent passagers et plu- 
sieurs tonnes de cargaison.

Les Polynesiens sont d’admirables navigateurs. 
Leur patrie d’origine se trouverait en quelque point 
de l’Äsie meridionale; au cours des temps, ils ont 
essaime â travers tout le Pacifique et jusqu’â l’île de 
Päques.

L’etude du bateau ne pourra guere etre entreprise 
que par un marin : il etudiera le bordage, la poupe, la 
proue. La quille est une invention recente, qui date â 
peine du vne ou du vnie siecle de notre ere. L’inven- 
tion du gouvernail d’etambot est forcement recente 
puisqu’elle suppose l’existence de la quille. Ce sont 
les Normands qui ont fait cette evolution entre le ixe 
et le xne siecle de notre ere. L’invention du gouver­
nail d’etambot a change tout Part de la navigation.

L’etude de la decoration du bateau donnera toujours 
des resultats interessants : le bateau est un etre anime, 
le bateau voit, le bateau sent. Tres souvent, il a un ceil1; 
parfois un cou; souvent des dents, d’oü le nom des drak- 
kars (dragons) norvegiens : il mord. Les bateaux mela- 
nesiens, Polynesiens, papous, ont des dents. 1

1. Sur l’oeil du bateau, H ornell (J.), « Survivals of the Oculi in 
Modern Boats», Journal o f  the Royal Anthropological Institute, 
1923, LIII, p. 289-321.
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Le bateau est une machine mue par un moteur, 
â l’aide d’un mode de transmission determine. Le 
mode de transmission le plus simple sera celui que 
constituent la perche, Ies pagaies, la godille ou Ies avi- 
rons. Etudier le synchronisme des pagayeurs ou des 
rameurs, Ies chants de pagayeurs; noter toutes Ies 
croyances, tous Ies rites concernant le pagayage. II est 
curieux d ’observer que Ies Indiens d’Amerique, qui 
vivent au contact des Eskimo, n’ont jamais appris de 
ceux-ci l’usage des avirons que Ies femmes eskimo 
manient sur leurs grands umiak.

La voile a ete une grande invention. La voile trian- 
gulaire, d’abord depourvue de mât, est connue dans 
tout le Pacifique; alors que la jonque chinoise est 
pourvue d’une voile quadrangulaire, generalement en 
nattes. Noter tous les systemes d’attaches, tous les 
noeuds, des voiles.

Comment s’oriente-t-on ? Repere par les etoiles. 
Les indigenes savent-ils faire le point? Ont-ils des 
cartes ? etc.

La vie sur les bateaux, les boat houses.
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5. Esthetique

Les phenomenes esthetiques forment une des plus 
grandes parties de l’activite humaine sociale et non 
simplement individuelle : une chose est belle, un acte 
est beau, un vers est beau, lorsqu’il est reconnu beau 
par la masse des gens de goüt. C’est ce qu’on appelle 
la grammaire de l’art. Tous les phenomenes esthe­
tiques sont â quelque degre des phenomenes sociaux.

II est tres difficile de distinguer les phenomenes , 
esthetiques des phenomenes techniques, pour une / £ 
raison precise : une technique est toujours une serie ! 
d’actes țradilionngls; une serie, c’est-ă-dire unenchaî- 
nement organique.^destine â produire un effet qui 
n’est pasTeUIemehLuqeffetsui^generis, comme dans 
la religion, mais un effet phj/sique. Or, tres souvent, 
l’ceuvre esthetique, eile aussi, consiste en un objet. La 
distinction entre les techniques et les arts, surtout 
lorsqu’il s’agit d'arts createurs, n’est done qu’une dis­
tinction de psychologie collective : dans un cas, 1’objet 
a ete fabrique et est pense par rapport â son but phy­
sique ; dans l’autre cas, il a ete fabrique et est pense 
par rapport â la recherche de la sensation esthetique. 
L’etranger connaîtra la distinction en interrogeant
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d’abord l’acteur ou l’auteur. Il y a de la technique 
dans Part et il y a une architecture technique; mais 
l’objet esthetique se reconnaît â la presence d’une 
notion plus compliquee que la seule notion d’utilite.

Des qu’apparaît la plastique, on voit surgir des 
notions d’equilibre, done des notions de rythm e; et 
des qu’apparaît la rythmique, Part apparaît. Sociale- 
ment et individuellement, Phomme est un animal 
rythmique.

La notion d’utilite caracterise la notion de tech­
nique; la notion (relative) d’absence d’utilite carac­
terise la notion d’esthetique : le fait esthetique est 
toujours represente dans la pensee des gens sous une 
forme de jeu, de surajoute, de luxe.

OÜ trouver de l’esthetique? D’abord dans l’en- 
semble des techniques et tout particulierement dans 
les techniques superieures : le vetement est un orne- 
ment plus encore qu’une protection, la maison est une 
creation esthetique, le bateau est souvent tres decore. 
Dans toutes les populations qui nous interessent, la 
decoration fait pârtie de la technique, â laquelle 
s’ajoutent en outre des elements religieux, represen­
tations et equilibres religieux... L’esthetique contri- 
bue â l’efficacite, aussi bien que les rites (le nombre 
des objets purement lai'ques serait assez restreint). 
Inversement, il y a toujours un element d’art et un 
element technique dans tout objet du culte.

L’un des meilleurs criteres pour distinguer la part 
d’esthetique dans un objet, dans un acte, est la dis­
tinction aristotelicienne, la notion de theoria : l’objet 
esthetique est un objet qu’on peut contempler, il y a 
dans le fait esthetique un element de contemplation, 
de satisfaction en dehors du besoin immediat, une joie 
sensuelle mais desinteressee. On trouve dans toutes 
ces societes une faculte de desinteressement, de sensi- 
bilite pure, et meme de sens de la nature.

L’esthetique peut etre tres developpee : esthetique 
des jeux, esthetique de la danse, esthetique de Pacti-
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vite elle-meme. Une pârtie du rythme consiste dans la 
representation de P activite meme. Etudier Ies pheno- 
menes esthetiques, c’est etudier avant tout un cote de 
l’objet et d’une activite. On peut done mesurer dans 
chaque objet l’activite esthetique, la part d’esthe- 
tique1.

Nous avons defini le phenomene technique comme 
consistant en actes concourant â un but physiquement 
ou chimiquement determine. Nous definirons le phe­
nomene esthetique par la presence de la notion de 
beau : il est impossible d’obtenir une definition non 
subjective du beau. Il faudra done enumerer tous les 
jeux, toutes les activites creatrices d’un plaisir corres- 
pondant au beau, depuis une teinture jusqu’ä une 
peinture.

Une autre formule permettra de definir le beau par 
la notion du plaisir et de la joie, de la joie pour la joie, 
recherchee parfois avec une intensite foile. Enthou- 
siasme et catharsis : il y a chez les Zuni d’Amerique 
centrale des fetes qui finissent par des purges et des 
vomissements generaux.

Une autre definition encore est celle du rythme, tel 
que l’a etudie Wundt et avec lui toute la Völkerpsy­
chologie1 2. Boas, dans son Primitive A rt3, rattache tout 
Part au rythme : car lâ oü il y a rythme, generalement 
il y a esthetique; lâ oü il y a des tons, des variations de 
touches et d’intensites, il y a generalement esthetique. 
La prose n’est belle que quand eile est â quelque degre 
rythmee et â quelque degre chantee. Differences 
de tons, de touches, de sensibilites, tout cela est du 
rythme, tout cela est de Part.

Enfin, dans la plupart des societes qui relevent de 
Pethnographie existe un phenomene important, qui

1. Cf. Fechner (G. T.), Elemente der Psychophysik, Leipzig, 
1889.

2. Wundt (W.), Elemente der Völkerpsychologie, Leipzig, 1912.
3. Boas (F.), Primitive Art, Oslo, 1927.
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est le melange des arts. La plupart des arts sont conșus 
en meme temps par des hommes qui sont des hommes 
totaux : une decoration est toujours faite par rapport 
â la chose decoree.

L’importance du phenomene esthetique dans toutes 
les societes qui nous ont precedes est considerable. 
Nos societes sont en regression forte sur les civilisa­
tions precedentes â ce point de vue. Une belle obser­
vation est celle de Robertson Smith sur le caractere 
triste des religions post-japhei'ques et sur la joie du 
paganisme1.

Une deuxieme forme d’etude de l’esthetique consis- 
tera ä etudier avec precision dans la societe observee 
la repartition de cette notion du beau, qui ne se 
trouve pas dans toutes les classes de la societe de la 
meme fagon, mais s’applique â des objets differents.

L’esthetique comporte toujours une notion de plai- 
sir sensoriel. Il n’y a pas de beau sans plaisir senso- 
r ie l: un grand corroboree australien s’appelle « celui 
qui denoue le ventre ». Il faudra done observer dans 
tout phenomene esthetique le probleme du melange 
des arts : dans un corroboree, il y a tout, y compris la 
peinture, peinture des gens, peinture des choses.

Ceci pose, il conviendra d’etudier chaque art, 
chaque Systeme d’art, chaque melange d’arts, â tous 
les points de vue possibles et d’abord au point de vue 
psychophysiologique, au point de vue de la sensation 
des couleurs1 2. On observera ensuite les contrastes, les 
harmoniques et les disharmoniques, les rythmes et les 
rapports entre les differents rythmes, les representa­
tions et les rapports entre rythmes et representations; 
etude difficile, mais interessante pour les arts gra-

1. Robertson Smith (W.), Lectures on the Religion o f the 
Semites, Londres, 2C ed., 1894.

2. Voir le numero du Journal de Psychologie consacră â la Psy­
chologie de l’art (janvier-mars 1926).
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phiques; beaucoup plus compliquee en ce qui 
concerne les arts sonores.

11 faudra analyser dans la societe les finesses de 
sensation: certains individus sont tres fins, d’autres 
demeurent tres bruts. Etudier ensuite toutes les emo­
tions : emotion de l’auteur, de l’acteur, de l’auditeur, 
du spectateur. Et aussi le melange du tout avec les 
principes generaux de la psycho-physiologie.

Etudier les facultes creatrices, les mysteres de l’in- 
tuition et de la creation ex nihilo. Comment un chant 
a-t-il ete trouve ? On sait generalement â qui il a ete 
revele, oü, dans quelles conditions, s’il y a eu modifi­
cation d’un vieux vers ou d’une vieille chanson.

Noter aussi tout le cotă sociologique des pheno­
menes esthetiques, le role des fetes dans la vie 
publique. C’est la notion de foire, de joie, de jeux. Tout 
cela coexiste dans le phenomene esthetique, dans un 
melange souvent inextricable. Importance religieuse 
des phenomenes esthetiques, connexes des pheno­
menes religieux. Ă partir de cela, theorie des repre­
sentations collectives de Part.

On rencontrera ici la grande theorie, â laquelle je 
me rattache expressement, la doctrine de Preuss sur 
les origines communes de la religion et de P art: origine 
religieuse de Part, origine artistique de la religion1.

Ainsi definis et delimites les phenomenes esthe­
tiques, on etudiera enfin leur aspect ethnographique, 
c’est-ä-dire Phistoire de la civilisation artistique. Une 
grande part de notre histoire de la civilisation est faite 
de Phistoire de Part, simplement parce que celle-ci 
surtout nous interesse.

La cartographic des arts plastiques se presente 
comme une necessite absolue : pârtie de la typogra­
phic, eile n’est pas suffisamment etudiee. Or, la forme 1

1. Preuss (K. Th.), Religionen der Naturvölker, Leipzig, 1904; 
Der Ursprung der Religion und Kunst, n° 22,23, 24 de Globus ; Der 
Unterbau des Dramas, Leipzig, 1927.
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de certains objets caracterise une societe : ainsi le 
pot â bec, invente par Ies Celtes. C’est l’ensemble 
des contacts typologiques qui permet de tracer des 
ensembles de civilisations, ou des couches successives 
et des filiations de civilisations. Mais il faut chercher 
en meme temps ce qui singularise une epoque ou une 
societe: etude d’elements communs, etude d’ele- 
ments divergents ou singuliers doivent aller de pair. 
La figure de l’art d’une societe doit etre dressee dans 
son entier, avec ses caracteres propres : il faut faire un 
portrait individuel.

Ceci pose, on etudiera chaque phenomene esthe- 
tique et d’abord les objets. L’etude de l’esthetique 
consistera pour une grande part dans la simple collec­
tion d’objets. On recueillera tout, y compris ce qui est 
facile â recueillir et tout particulierement les bijoux. 
Les bijoux, meme tres primitifs, sont de Part, une 
parure est de Part. On etudiera de meme toutes les 
choses d’appara t: broderies, decorations de plumes, 
etc. Un grand nombre d’arts sont des arts d’apparat, oil 
l’effet des richesses, de valeur, est particulierement 
recherche. Il y a des joies dans les matieres et il y a des 
joies dans Putilisation de ces matieres : le jade est une 
des plus belles matieres qui soient. Un vetement est 
presque toujours un vetement d’apparat. L’impression 
de luxe joue un grand role dans la notion d’art.

Puis viendront la sculpture et la peinture. La sculp­
ture comprend tout autre chose que ce que nous 
entendons par l â : nous avons une definition de la 
ronde-bosse qui assimile celle-ci â une statue; mais un 
pieu decore, une pipe decoree, c’est de la ronde- 
bosse.

D ’autre part, ce n’est pas la matiere seule qui fait 
l’objet d ’art, ce n’est pas parce qu’un objet est en 
marbre qu’il est un objet d'art.

Il faudra etudier tout ce que l’on pourra sur place : 
â defaut de l’objet lui-meme, envoyer une photo ou
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un estampage, redessine d’apres la photo, par exemple 
pour Ies peintures corporelles.

Il faudra prendre tous Ies objets usuels, un par un, 
et demander ä l’informateur s’ils sont beaux. Le sifflet 
est un objet d’art dans toute l’Amerique.

Presque toujours, l’objet d’art cache une signifi­
cation, une forme donnee offre un Symbole. II appar- 
tiendra â l’enqueteur de trouver la signification exacte 
de ce symbole. Nous etudions le symbolisme â partir 
de la notion de symbole pur du type mathematique; 
mais ce qui caracterise le symbole est le moyen de pen- 
ser une forme de chose en une autre chose. II s’agit de 
penser la chose que signifie l’objet d 'a rt; il y a ici tout 
un langage qu’il s’agit de dechiffrer.

Enfin, beaucoup d’objets d’art presentent une 
valeur religieuse : pourquoi ? et une valeur econo- 
mique : pourquoi ?

On etudiera soigneusement toutes Ies circonstances 
qui entourent chaque objet, chaque evenement artis- 
tique : oil, qui, quand, comme quoi, pour qui, pour 
quoi. Un objet d’art, par definition, est un objet 
reconnu comme tel par un groupe. II faudra done ana­
lyser Ies sensations de l’individu qui use de cet objet.

Dans cette enquete plus encore que dans toute 
autre, l’observateur europâen se mefiera de ses impres­
sions personnelles. Le total de la forme doit etre ana­
lyse par l’indigene avec son sens visuel.

Apres l’analyse du tout, on passera â l’analyse, tou­
jours par l’indigene, de chaque motif, de chaque Sys­
teme de motifs.

Et une fois etudie le detail des differents 
sujets dont l’objet est compose, on passera â l’etude 
du type, c’est-ă-dire de l’ensemble de l’objet. Un 
objet esthetique est toujours un ensemble : il a done 
une forme generale, il a un type. Et lorsque plusieurs 
objets offrent le meme type, on peut dire que le type 
est un type generalise plus ou moins dans telle indus­
trie de telle societe. Nous entrons ici dans la typologie,
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â partir de laquelle on pourra etudier Ies rapports 
entre Ies arts et Ies societes.

Tous Ies phenomenes esthetiques se divisent en 
deux groupes, phenomenes artistiques purs et jeux : 
tous Ies phenomenes esthetiques sont des pheno­
menes de jeux, mais tous Ies jeux ne sont pas neces- 
sairement des phenomenes esthetiques. Dans le 
phenomene artistique, â la notion de divertissement, 
de plaisir relativement desinteresse, s’ajoute la sensa­
tion du beau. Nous pouvons encore assez bien distin- 
guer Ies arts des jeux par le caractere serieux des 
premiers. Activite agreable du jeu, activite serieuse 
de Part. Les jeux font pârtie de l’esthetique, ils sont 
un moyen de creer une joie desinteressee, ce sont des 
actes traditionnels, generalement faits en collectivite.

La division des arts proposee par Wundt distingue 
entre arts plastiques, qui comprennent la musique et 
la danse, et arts ideaux, ou chez l’auteur et chez les 
spectateurs, une idee preside. Mais je ne vois ici que 
l’expression de notre pedanterie actuelle en matiere 
d’art. Les Japonais ne voient aucune difference entre 
une peinture et un maquillage.

Les je u x 1

Les jeux sont des activites traditionnelles ayant 
pour but un plaisir sensoriel, ă quelque degre esthe- 1

1. Cf. notam ment: G ross (K.), Die Spiele der Menschen, lena, 
1899; Les Jeux des animaux, Paris, 1902. H irn (Y.), Les Jeux d ’en- 
fants, trad, du suedois, Paris, 1926. Bett (Henry), The Games o f 
Children, Londres, 1929. Roth (W. E.), Games, Sports and Amuse­
ments, North Queensland Ethnography Bulletin, n° 4, 1902. Kau- 
dern (W.), Ethnographical Studies in Celebes, vol. 4, Games and 
Dances in Celebes, Göteborg, 1939. Hervey (F. A.), Malay Games, 
J. A. 1.1903, p. 285-304. Best (E.), Games and Pastimes o f the Maori, 
Dominion Museum, bulletin n° 8, Wellington, 1925. Weulle, Afri­
kanisches Kinderspielzeug, Ethnologisches Notizblatt (Berlin), t. II, 
1899. G riaule (M.), Jeux et divertissements abyssins, Paris, 1932;
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tique. Les jeux sont souvent â l’origine des metiers et 
de nombreuses activites elevees, rituelles ou natu­
relles, essayees d’abord dans l’activite de surplus que 
constituent les jeux.

Ils se repartissent entre les äges, les sexes, les gene­
rations, les temps, les espaces.

Une enquete sur les jeux commencera par une etude 
psychophysiologique de l’activite du jeu : action du 
jeu, fatigue, detente du jeu, plaisir du jeu. Rapports 
entre le corps et l’esprit dans le jeu, il faudra etudier 
tout ce qui, ici, ressortit â la psychophysiologie, et 
aussi â la psychosociologie : les gens avec qui je joue 
sont-ils ou non de ma familie? Dans les jeux d’adresse 
interviennent encore toutes les techniques du corps.

Culin divise les jeux en rituels et non rituels, jeux 
de hasard et jeux qui ne ressortissent pas au hasard, 
jeux d’adresse corporelle et jeux d’adresse manuelle. 
Il manque ä cette classification la notion de l’agonis- 
tique, la notion des questions posees au jeu, qui me 
paraît de premiere importance : les jeux sont agonis- 
tiques ou non, ils opposent ou non deux camps ou 
deux individus.

Ces distinctions se recouperont, jeux rituels et non 
rituels, jeux manuels et jeux oraux; un jeu manuel, un 
jeu oral, pouvant etre rituels ou non. Les jeux se distin- 
gueront encore en publics ou prives, ces derniers com- 
portant d’ailleurs toujours un minimum de publicite.

Les jeux manuels se diviseront tres bien en jeux 
d’adresse, jeux de hasard ou non, jeux divinatoires ou 
non; et en jeux de chance proprement dits, qui sont 
presque toujours des jeux d’adresse.

Jeux dogons, Paris, 1938. Culin (S.), Games o f the North American 
Indians, Bureau of Amer. Ethnology, Report 24 (1902-1903), 1907. 
Stevenson (M. C.), Zuhi Games, American Anthropologist, new 
ser., V, 1903, p. 468-498. Nordenskiold (E.), Spiele und Spielsa­
chen im Gran Chaco und in Nord Amerika, Zeit. f. Ethnologie, 
Berlin, t. XLII, 1910, p. 806-822. Piganiol (A.), Recherches sur les 
jeux romains, Strasbourg, 1923.
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Une autre classification distinguera les jeux suivant 
Ies joueurs : sexe, âge, profession, classes sociales. Tel 
jeu se joue encore en telle saison, â tel endroit; beau- 
coup de jeux sont des jeux nocturnes. Les jeux ont 
souvent lieu sur la place publique, emplacement 
sacre. Certains mettent en branle la totalite de la 
population.

Pour chaque jeu, on etudiera le melange de Part et 
du jeu, de la religion et du jeu, du drame et du jeu, du 
manuel et de l'oral.

Une autre division recoupe les precedentes : beau- 
coup de jeux sont des imitations d’activites utiles; mais 
dans cette notion de la mimique il faut encore distin- 
guer ce qui est mimique veritable, orale ou manuelle.

Certains jeux tres simples ont pour seul but la 
detente du rire, un effet de surprise; d’autres peuvent 
etre beaucoup plus compliques, tels les jeux drama- 
tiques. Un drame est toujours une mimique, qui peut 
aller tres loin. Je classerai ici les animaux vivants trai- 
tes comme jouets sous l’effet de la cruaute de l’enfant. 
D ’autres jeux encore se dirigent vers les sommets de 
l’intelligence: jeux de calcul, bâtons, osselets. Des 
formes primitives de l’echiquier ont ete constatees en 
Amerique du Nord-Ouest par Tylor, les jonchets sont 
un grand jeu de l'Amerique. Dans tout ceci intervien- 
nent des questions de divination et meme de cosmo­
logie ; a cote de jeux d’adresse pure et simple, telles la 
mora ou les devinettes.

On peut encore classer les jeux par leurs conse­
quences, par l’element divinatoire et de reussite qu’ils 
comportent. Tres souvent le jeu permet de determiner 
la chance; l’adresse meme est une affaire de chance. 
La toupie est un jeu religieux en Amerique.

Enfin, le jeu individuel peut etre tres serieux, 
comme on le constate chez les Canaques ou chez les 
Papous, ou le futur combattant au tambour se repete 
â lui-meme son jeu pendant toute une saison.
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Jeux manuels
Les jeux manuels component un maximum d’ef- 

forts du corps, un maximum d’objets â traiter manuel- 
lement. Ils s’accompagnent tres generalement de jeux 
oraux. On ne separera pas les jeux materiels des jeux 
manuels : le maximum de jouets est represente par 
l’Asie du Nord et l’Asie d’extreme Est.

Le jeu le plus repandu, atteste partout, est le cat’s 
cradle, ou jeu de ficelles. C’est un des jeux les plus dif- 
ficiles â decrire. L’enqueteur devra apprendre â faire 
chaque figure, afin d’en pouvoir reproduire les mou- 
vements par la suite. On se serviră de mots et de des- 
sins, le cinema brouille les figures. Pour le dessin, on 
marquera chaque position du fii â chaque moment, 
ainsi que le sens dans lequel le fil va etre mü pour pas­
ser d’une position â la suivante. La description litte- 
raire se fera â l’aide d’un vocabulaire precis : tout ce 
qui se passe sur le dos de la main sera dit dorsal, tout 
ce qui se passe sur la paume sera dit palmaire; chaque 
doigt a done une face palmaire et une face dorsale; le 
mouvement qui va vers le petit doigt est appele radial, 
celui qui vient vers le pouce est dit lunaire; enfin, les 
positions de la ficelle par rapport aux doigts peuvent 
etre proximales, c’est-ä-dire pres de la paume ou dis­
tales, c’est-â-dire pres de l’extremite du doigt1. Cette 
nomenclature peut s’appliquer aussi bien ä toutes les 
etudes de vannerie, de corderie et de sparterie.

Les jeux materiels se distinguent en jeux perma­
nents et jeux non permanents, en jeux d’enfants et 
jeux d’adultes.

Dans les jeux permanents entrent d’abord les pou- 1

1. Handy (W. Ch.), String Figures from the Marquesas and 
Society Islands, Bernice P. Bishop Museum, bulletin 18, 1925. D ic­
key (L. A.), String Figures from Hawa'i, ibid., bulletin 54, 1928. 
Victor (P. E.), Jeux d ’enfants et d ’adultes chez les Eskimo d ’Ang- 
magssalik. Les jeux de ficelle (cat’s cradle), Copenhague, 1940. Sur 
les jeux de ficelle, voir dgalement Furness-Jayne (C.).
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pees; puis tout le materiel des jeux musicaux: cla- 
quettes, crecelles, etc.; les jeux avec les armes, les 
jeux â la ba tte ; tous les jeux de diable, tous les diabo- 
los; les jeux de balles, generaux dans toute l’Ame- 
rique; puis les jeux de cailloux, la marelle (les enfants 
de Paris qui jouent ä la marelle «montent au ciel»).

Les jeux de balles, pratiques par les adultes, sont 
generalement rituels : jeux d’adresse, jeux de force, 
souvent collectifs; ils correspondent â une expression 
sociale du prestige en designant le camp qui rempor- 
tera la victoire; il s’agit de gagner, d’etre le plus fort, 
le champion. Un element de divination se mele â tout 
ceci: la pârtie gagnante a les dieux de son cote, les 
dieux ont joue avec eile, comme en guerre ils ont 
combattu avec eile. Dans un jeu de balle, on notera 
l’emplacement, les termes de la bataille1. La plupart 
des grands temples de l’Amerique centrale sont 
des sanctuaires de jeux de balle, la plupart des 
grands rituels correspondent â des parties de jeux de 
balle.

Les jeux d’adresse du type mât de cocagne ou cerf- 
volant offrent egalement un caractere rituel1 2. L'his- 
toire de la familie royale du Siam est liee â l’histoire 
du cerf-volant. Joutes et courses de cerf-volants carac- 
terisent tout le Pacifique et l’ocean Indien. Le bilbo- 
quet existait â l’epoque magdalenienne; on le trouve 
aujourd’hui chez les Eskimo. Jeu du disque qu’il s’agit 
de transpercer pendant qu’il roule, et qui symbolise le 
disque solaire.

Dans les jeux manuels rentrent encore les jeux athle-

1. Sur la valeur rituelle du jeu de balle, cf. Blom (Fr.), The 
Maya Ballgame Pokta-pok (called Tlachtli by the Aztec), The 
Tulane University of Louisiana, New Orleans, Middle American 
Papers, p. 485-530. Karsten (R ), Ceremonial Games o f  the South 
American Indians, Helsingfors, Leipzig (s.d.).

2. Cf. Larsen (H.), «The Mexican Indian Flying Pole 
Dance». The National Georgraphical Magazine, LXXI, 3, mars 
1937. p. 387-400.
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tiques, individuels et collectifs, comme le tug o f  war, 
le jeu de hoop and whoop.

Le polo nous vient de Perse et derive du jeu 
d’echecs; alors que le water-polo serait une invention 
malaise.

Jeux oraux
Je serai tres bref sur les jeux oraux, que nous retrou- 

verons en parlant de la litterature.
Dans les jeux oraux entrent toutes les devinettes, les 

enigmes, les rimes, tous les jeux de mots, y compris les 
plaisanteries scatologiques et les combats d’obscenite. 
Tout ceci est â l’origine de la litterature; des chants, 
c’est-â-dire de la litterature, accompagnent presque 
tous les jeux de danse.

L’existence d’une categorie «jeux de hasard» n’est 
guere valable que pour nos civilisations : nous avons 
invente de nouvelles categories de l’esprit. Partout 
ailleurs, le jeu de hasard est un jeu de hasard et un jeu 
d’adresse : osselets, des, jeu du mancala, dans toute 
l’Afrique1.

Les arts1 2

Les arts se distinguent des jeux par la recherche 
exclusive du beau qu’ils impliquent. Toutefois, la dis-

1. Cf. Culin (S.), Mancalah, the National Game o f Africa, Rep. 
US National Museum, 1893, Philadelphie, 1894.

2. G rosse (E.), Die Anfänge der Kunst, Fribourg et Leipzig, 
1894. H addon (A.), Evolution in Art, Londres 1895. H irn (Y.), 
The Origins o f Art, Londres, 1900. Boas (F.), Primitive Art, Oslo, 
1927. Sydow (E. von), Die Kunst der Naturvölker und der Vorzeit, 
Berlin, 1923. Luquet (G. H.), L ’Art et la religion des hommes fos­
siles, Paris, 1926; L'Art primitif, Paris, 1930; Le Dessin enfantin, 
Paris, 1927. Les travaux des congres internationaux d’art populaire 
(Prague, 1928) et d'esthetique (Paris, 1937): cf. Institut internatio­
nal de cooperation intellectuelle. Art populaire..., Paris (1931), et
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tinction entre jeux et arts proprement dits ne doit pas 
etre tenue pour absolument rigide.

Pour etudier les arts, nous procederons comme nous 
l’avons fait pour les techniques, â partir du corps. 
Tous les arts peuvent se diviser en plastiques ou musi- 
caux. Les premiers se definissent par l’usage du corps 
ou d’un objet temporaire ou perm anent; ils compren- 
nent par consequent tous les arts du corps : ornemen- 
tique, parure, y compris la peinture et la sculpture, car 
on sculpte son corps en le deformant, en le tatouant. 
Un bijou est destine ä etre porte, l’ornementique est 
beaucoup plus developpee dans ces societes que chez 
nous. Apres la decoration des objets usuels, vient la 
decoration pour la decoration, Part ideal, mais qui 
n’est qu’une toute petite pârtie de Part. Dans les arts 
musicaux entrent la poesie, le drame, tels que les 
concevait Platon.

Une division qui me paraît plus logique procederait 
autrem ent: je partirais de Pun des arts musicaux, qui 
est la danse. La danse est toute proche des jeux, la 
progression serait insensible; et la danse est ä Pori­
gine de tous les arts. Certains peuples — Fuegiens, 
Australiens — ne connaissent que tres peu d’arts, mais 
tout leur effort artistique s’epanouit dans la danse. 
Les Australiens ont une vie artistique importante, ils 
ont des operas, les corroboree, qui comprennent 
acteurs, decors, poesie, drame... Nous avons beau- 
coup trop tendance â croire que nos divisions sont des 
fatalites de l’esprit humain; les categories de Pesprit

2C Congres international d'esthetique et de science de Part, 2 vol., 
Paris, 1937. Cf. les ouvrages de Lalo (C .): L'Esthetique experimen­
tale contemporaine (1908), Les Sentiments esthetiques (1910), Intro­
duction ă I'esthetique (1912), Notions d ’esthetique (1925), etc. Cf. 
aussi le n° du Journal de Psychologie consacre â la psychologie de 
l’art (janvier-mars 1926), ainsi que Delacroix (H.), Psychologie 
de Part, Paris, 1927. R ibot (Th.), Essai sur Pimaginalion creatrice, 
Paris, 1900. Voir aussi les ouvrages sur la theorie de la «forme » de 
Koehler (W.), G uillaume (P.), etc.
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humain changeront encore et ce qui semble bien eta- 
bli dans les esprits sera un jour completement aban- 
donne.

Arts plastiques

Je commencerai par les arts plastiques, qui offrent 
le merite pour nous de venir immediatement apres les 
techniques : toutes les techniques ne sont pas des arts, 
mais les arts plastiques sont des techniques. La dis­
tinction dans le travail de l’ouvrier est faible, difficile 
â trouver; c’est une distinction de point de vue, que 
l’indigene expliquera. Nous tiendrons done tous les 
arts plastiques pour des techniques plus esthetiques 
que les seules techniques. Tout art est rythmique, 
mais il n’y a pas que rythmes dans Part.

La plasticite d’un art se definit par la realisation d’un 
objet, temporaire ou permanent. Un grand mound, 
un grand tumulus, est une ceuvre d’art, les tatouages 
des Marquisiens sont des oeuvres d’art. Ailleurs, on se 
peint le visage ou le corps pour une ceremonie deter- 
minee; les ornements en plumes du Mato Grosso sont 
faits pour deux ou trois jours seulement.

On commencera done l’etude des arts plastiques par 
la collecte de tous les objets d'art, y compris les plus 
humbles : poupees de papier, lantemes en vessies, etc. 
Un arbre peut etre sculpte sur tous ses cotes; en ce 
cas, l’ouvrier a eu le sens des volumes et des rapports; 
un manche de fourchette pour cannibales est de la 
sculpture; un beau modele de sifflet americain est de 
la sculpture.

On se serviră, pour l’etude des arts plastiques, d’une 
division etablie, comme pour les techniques, â partir 
du corps. Le premier art plastique est celui de l’indi- 
vidu qui travaille sur son corps : danse, marche, ryth­
mique des gestes, etc.

Comme les techniques, les arts plastiques se divisent
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en arts plastiques generaux et en arts plastiques spe- 
ciaux.

Les techniques generales de l’art plastique com- 
prennent d’abord la teinture avec sa forme derivde, la 
peinture. Teinture et peinture entraînent le dessin, 
qui permet la repartition des tons sur les differentes 
parties du champ â decorer. Un dessin purement gra- 
phique a rarement pour but de donner un effet esthe- 
tique; il peut neanmoins y parvenir, grâce â la 
division du papier, par exemple. N’oublions pas non 
plus la rythmique du dessin, qui est une rythmique de 
taches. On etudiera tous les materiaux de teinture, de 
peinture et de dessin : craie, charbon, ocre... Prendre 
un echantillon de la matiere premiere â ses differents 
moments d’utilisation. Quels sont les melanges de 
couleurs realises, ä l’aide de quels composants ? Repe­
ter le meme travail sur les vernis et les gommes, en 
notant le nom indigene. Comment la peinture est-elle 
fixee ? Debuts de la plume, du crayon, du pinceau.

Les arts plastiques speciaux se divisent suivant les 
choses ă creer ou â decorer, exactement comme les 
industries. Ils constituent un ensemble de techniques 
concourant â la creation d’un objet determine, pour 
des besoins determines. Ici intendent enfin la notion 
de besoin, de besoin esthetique en particulier.

Le point de depart, c’est la decoration corporelle. 
Le premier objet decore c’est le corps humain, et 
plus specialement le corps masculin. L’ornementique 
directe du corps peut s’appeler la cosmetique. L’homme 
a toujours cherche â se surajouter quelque chose de 
beau en societe, â se l’incorporer. Nous reserverons le 
nom d’ornementique indirecte ou parare aux objets 
mobiles. Viennent ensuite l’ornementique des objets 
usuels, mobiliers et immobiliers; enfin, l’ornemen- 
tique pure, ou arts ideaux : sculpture, architecture, 
peinture, gravure.
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Cosmetique1
Elle comprend la beautd surajoutee au corps et 

peut consister en ce qui ä des etrangers paraît une 
defiguration.

Pour tout ce qui est ceuvre d’art sur le corps, on 
prendra une photo et un dessin, de preference cote. 
Dans Ies societes qui pratiquent Ies deformations crâ- 
niennes, comme chez Ies Mangbetou du Congo beige, 
rapporter des crânes deformes.

L’observateur distinguera entre Ies cosmetiques 
publiques et privees, permanentes et temporaires, 
entre Ies decorations totales ou partielles du corps; 
ces divisions ne se recoupant pas necessairement.

On procedera d’une part par inventaire, en obser­
vant toutes les regies qui permettent l’etablissement 
d’un bon inventaire : ou, qui, quand, comme quoi, sur 
qui, pour qui, pour quoi, comment. Noter l’esthetique 
de chaque ob jet: les indigenes le trouvent beau, pour- 
quoi ? D ’autre part, on s’efforcera de relever le Sym­
bole de chaque decoration.

Toutes les decorations de danse sont â etudier une 
par une : decoration directe du corps et ornements 
surajoutes, tels que les masques.

Pour les decorations temporaires, on recueillera 
tous les materiaux : huiles, urine, savon, crachats, sang 
qui sert â colier ou â decorer; en etudiant chaque 1

1. Best (E.), TTîc Moari as He Was, New Zealand Board of 
Science and Art Manual, n° 14, Wellington, n° 2,1924. Cole (F. C.), 
The Wild Tribes o f the Davas District, Field Museum of Natural 
History, Anthropological Series, v. XII, n° 2, Chicago, 1913. 
R andy (E. S. C.), The Native Culture o f the Marquesas, Bulletin of 
the Bishop Museum, n° 9, Honolulu, 1923. Hofmayr (W.), « Die 
Shilluk», Anthropos, Bibliothek Internationale Sammlung ethno­
logischer Monographien, II, 5, 1925. Kroeber (A. L.), Handbook 
o f  the Indians o f California, Bureau of American Ethnology, bulle­
tin n° 78, Washington, 1925. Schebesta (P.), Banibuti: die Zwerge 
vom Kongo, Leipzig, 1932. Thomas (N. W), Natives o f Australia, 
Londres, 1906.
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effet pârtiei et l’ensemble. Les tatouages, les peintures 
corporelles peuvent indiquer le clan, la familie, l’indi- 
vidu; parfois aussi, eiles indiquent un moment grave : 
ceremonie dramatique, funeraire, initiation, guerre. 
Qui a le droit de porter telle decoration, tel blason ?

En ce qui concerne les decorations permanentes, 
nous trouvons d’abord les cicatrices et les deforma­
tions. Le tatouage est un signe, un Symbole, en particu- 
lier de grade ou de naissance et meme de nationalite. 
Les populations qui deforment l’oreille le font pour 
marquer chaque membre du groupe d’un signe uni­
forme.

Les memes questions se reposeront ici que pour les 
decorations temporaires. De plus, on etudiera tou- 
jours le Symbole et la valeur religieuse, initiatoire, 
juridique, de la m arque: il y a droit et obligation au 
tatouage et â la cicatrice, nul ne peut s’y soustraire 
impunement. Etudier chaque deformation individuel­
lement, en distinguant par sexe, âge, clan. Indiquer le 
degre de profondeur de la deformation : eile atteint 
l’epiderme, le derme (estampage, moulage). Etudier 
les deformations qui interessent les o s : deformation 
des doigts, ablation du petit doigt, des orteils. Defor­
mation du crâne, frequente; de l’oreille... Epatement 
du nez, affinement du nez. Prendre des photos de 
crânes, des moulages, rechercher les crânes anciens. 
Tres souvent les populations qui pratiquent la defor­
mation crânienne sont des populations â berceaux.

La recherche de la graisse chez les femmes (steato- 
pygie) caracterise tout le monde turc et une pârtie du 
monde noir.

Amputation du sein, par exemple chez les Ama- 
zones.

Deformation portant sur le Systeme pileux: la 
croissance du cheveu, des poils du pubis peut etre 
mise en rapport avec la vegetation. Le type de coif­
fure est determine par la mode et aussi par le rang, le 
clan, la familie, Page, la position sociale de l’individu.
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Comment se rase-t-on la tete ? Comment fixe-t-on les 
cheveux? Melange du chapeau et de la chevelure, 
tressage avec des perles1. Enfin, etude de l’epilation.

Les ouvertures du corps sont des points dangereux, 
qu'il faut proteger : deformations des yeux, des cils et 
des sourcils; colorations de l’ceil, temporaires ou per­
manentes : le mauvais ceil. Deformations de la bouche, 
le labret avec comme maximum le plateau. Trous per- 
ces dans la langue, par exemple chez les grands pretres 
maya du Mexique ancien. L’ablation des incisives en 
Australie est parfois liee â un culte de l’eau : il ne faut 
pas mordre l'eau ; parfois aussi â un culte de la parole : 
la dent arrachee est pilee, puis envoyee â la future 
belle-mere, qui doit l’avaler; â partir de ce moment, 
gendre et belle-mere ne peuvent plus s’adresser la 
parole.

Deformations de l’oreille : decollement ou rappro­
chement, extension du lobe, percement du lobe.

Deformations du nez : perforation de la cloison 
nasale, permanente ou non.

Deformation des Organes sexuels : la cicatrice doit 
rendre l’organe beau et propre; c’est aussi une marque 
tribale : infibulation, couture, subincision, incapsula­
tion pour les organes mâles. La circoncision est un 
tatouage, c’est avant tout une operation esthetique. 
Pour les femmes, couture des levres, excision du clito­
ris, elongation du clitoris, elongation de la fente...

Deformation du scrotum, de l’anus.
L’ensemble des cicatrisations, des deformations, 

merite le nom de tatouages1 2. Les tatouages sont des

1. Cf. Torday (E.) et JOYCE (T. A.), Notes ethnographiques sur 
les peuples communement appeles Bakuba, Annales du musee du 
Congo, serie III, II, I, Bruxelles, 1911.

2. H ambly (W. D.), The History o f Tattooing and its Signifi­
cance, Londres, 1925; Tattoing in the Marquesas, Bernice P. Bishop 
Museum, bulletin I, 1922. Kraemer (D. H.), Die Ornamentik der 
Kleidmatter und der Tatauierung auf der Marshallinseln, Archiv für 
Anthropologie, 1904. II, p. 1-28. Levi-Strauss (C.), «Le dedou-

143



deformations permanentes, puisqu’ils obligent â des 
piqüres generalement indelebiles. Le tatouage mar- 
quisan est obtenu â l’aide d’une peinture indelebile 
introduite sous la peau par une aiguille. Les tatouages 
Polynesiens reunissent des champs par des traits suffi- 
samment larges. En Afrique, le tatouage vise simple- 
ment â la production de bourrelets disposes suivant 
un dessin prealable. Le tatouage subsiste dans nos 
societes, â l’usage autrefois de la troupe, aujourd’hui 
de jeunes gens isoles : marins, coloniaux et aussi dans 
les couches criminelles de la population. On distin- 
guera entre tatouage general et tatouages speciaux, 
toujours emplaces avec precision; chaque point 
essentiel du corps est cense posseder des yeux, avoir 
vue sur le monde exterieur. Une grande pârtie des 
tatouages est faite sur des endroits oü on voit battre le 
sang: aux chevilles, au cou, aux poignets. Un beau 
Maori est un tableau vivant d’un art consomme et tra- 
ditionnel. Noter le dessin en detail, noter le symbo- 
lisme de chaque dessin et I’effet poursuivi. Toutes ces 
formes primitives de l’ecriture doivent etre etudiees 
individuellement. Si le Symbole est connu et compris, 
c’est dejä de l’ecriture.

Parure

Nous passons de la cosmetique ä l’ornementique 
du corps, â l’addition d'ornements au corps.

blement de la representation dans les arts de l'Asie et de l’Ame- 
rique», Renaissance, voi. II et III, 1944-1945. p. 169-186. Ling 
Roth (H.), «Tatu in the Society Islands», Journal o f the Anthrop. 
Institute, 1905, XXXV, p. 283-295. Meyrac (Dr A.), Du tatouage, 
Lyon, 1900. Pales (Dr L.), « Le probleme des cheloides et le point 
de vue colonial», Medecine tropicale, II, 1942, p. 183-296. Steinen 
(K. VON DEN), Die Marquesaner und ihre Kunst, Berlin, 1905, 3 vol. 
(le premier consacre entiârement aux tatouages). Teit (James A.), 
Tattooing and Face and Body Painting o f the Thompson Indians o f 
British Columbia, 45lh Rep. of the Bureau of Amer. Ethnology, 
Washington, 1930.
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La notion de parure correspond â une recherche de 
la beaute artificielle, si Ton peut dire, constante et 
pleine de symboles. Le langage des fleurs en Polyne- 
sie et en Melanesie est tres complet.

Une pârtie du temps est passe dans la recherche de 
la parure, telle la ceremonie du tressage de la cheve- 
lure chez Ies Mărind Anim, Papous de l’embouchure 
de la Fly, en Nouvelle-Guinee hollandaise.

La position de la femme en matiere de parure a 
beaucoup evolue : la femme australienne est peu 
paree, l’homme tres pare. Histoire de la parure de la 
femme chinoise, â la viile, â la cour, ä la Campagne.

Le vetement est avant tout une parure plus qu’une 
protection. Les absences de vetements doivent etre 
notees au meme titre. Le vetement variera considera- 
blement suivant Fâge, le sexe, les ceremonies. Proce- 
der toujours par inventaire, en ne negligeant aucun 
detail. Quel est l’effet recherche par le port du vete­
ment ? Celui-ci est generalement un signe de richesse, 
il a une valeur, souvent monetaire; le Nord-Ouest 
americain compte en couvertures, dont la totalite 
s’enferme dans des caisses, propriete du clan et de 
l’individu dont elles constituent la serie d’insignes. 
Tres souvent, les gens portent sur eux tout ce qu’ils 
peuvent: pourquoi les Haoussa de la Nigeria sont-ils 
aussi couverts ?

Il faudra encore distinguer entre la possession et 
l’exposition; tous les vetements, tous les bijoux, por- 
tes, n’appartiennent pas necessairement â celui qui les 
arbore; notion des paraphernaux, de la dot supple- 
mentaire, toujours propriete individuelle.

La parure devra etre etudiee dans son ensemble et 
dans chaque detail pris isolement. Aux vâtements 
s’ajoutent normalement la teinture, la broderie, les 
dessins; n’oublions pas que les tissus en gaze, connus 
de temps immemorial en Asie, n’ont ete introduits 
en Europe qu’aprâs les croisades: «gaze» vient de 
Ghaza.
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La parure se place generalement aux points cri­
tiques du corps, sur Ies ouvertures du corps : insertion 
de labrets dans les levres, d’anneaux dans le lobe de 
l’oreille, dans la cloison nasale; tous les noeuds portes 
aux articulations, tous les bracelets, tous les colliers 
(dont certains doivent amener une deformation du 
cou). Histoire de la decoration de la tete. Le chapeau 
est une protection ou une decoration. Bijoux sonores: 
sonnailles, clochettes.

On peut aussi classer les bijoux selon leur matiere : 
ars plumaria en Amerique du Sud, bijoux en os, en 
ivoire, anneaux en dents de sanglier dans 1’Indochine 
et en Polynesie. Bijoux en coquillages, en dents. Enfin 
toute l’orfevrerie imite souvent en metal des bijoux 
en os, en coquille, en ivoire, etc.

Enfin, le masque1 n’est qu’un immense ornement 
dont le port s’accompagne d ’un deguisement com­
plet; l’individu masque est un autre que lui-meme. 
Nous pouvons constater tous les progres du masque 
depuis des formes tres elementaires en Australie, oü 
la veuve accumule du plâtre sur sa tete dans des pro­
portions considerables, son deuil absolu ne prenant 
fin qu’avec la chute des cheveux et de ce masque fixe. 
Le masque daterait du solutreen. Il s’est beaucoup 
developpe, en particulier au Tibet, d’oii il a rayonne 1

1. Voir notamment: Schneider-Lengyel (I.), Die Welt der 
Mask, Munich [c. 1934], Lewis (A. B.), New Guinea Masks, Chicago 
Field Museum of Natural History, 1922. Nevermann (H.), Masken 
und Geheimbünde in Melanesien, Berlin [c. 1933], W irz (P.), Bei­
träge zur Ethnographie des Papua-Golfes, British Neuguinea, Leip­
zig, 1934; Die Marind-anim von Holländisch-SUd-Neu-Guinea, t. II, 
Hambourg, 1925. R eche (O.), Der Kaiserin-August-Fluss, Ham- 
bourg, 1913. Leenhardt (M.), Le Masque caledonien, bulletin du 
musee d’Ethnographie, Paris, n° 6, juillet 1933. Filchner (W.), 
Kumbuin Dschamba Ling, Leipzig, 1933 [masques tiWtains]. 
Fewkes (J. W.), Tusayan Katcinas, 15lh Annual Report of the 
Bureau of Ethnology, 1897, p. 245-315; Hopi Katcinas, 21s1 Annual 
Report of the Bureau of Ethnology, 1900-1901. G riaule (M.), 
Masques dogons, Paris, 1938.
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jusqu’en Malaisie. Les masques peuvent etre de 
toutes sortes: une peinture tres forte, â la rigueur 
detachable, est un debut de masque. Masques d’ar- 
gile, de kaolin. Les masques de l’archipel Bismarck, 
en Melanesie du Nord, representent toute l’histoire 
du clan et de Findividu porteur du masque. Certains 
masques ont pour but de dissimuler la totalite de l’in- 
dividu; dans toute la Melanesie, Findividu masque 
disparaît completement sous son masque.

Chez certaines populations, le masque est fonda- 
mental dans le rituel, chaque individu porte son 
masque, qui indique sa situation dans le clan. L’arri- 
vee des masques dans une ceremonie correspond â 
Farrivee du clan tout entier, y compris les ancetres 
personnifies. Rituel des katcina chez les Hopi et les 
Zuni d’Amerique centrale.

Toute Fhumanite connaît les masques; les Fuegiens 
eux-memes ont de tres beaux masques.

Tres souvent, le masque ne represente pas un 
homme, mais un genie, parfois meme un masque 
determine. Chez les Mărind Anim, une grande cere­
monie represente la mer : les hommes arrivent coiffes 
de plumes qu’ils agitent pour simuler le mouvement 
des vagues.

Chaque masque devra etre etudie individuellement. 
Lorsque les masques forment mascarade, relations des 
masques entre eux, dans le drame, dans la religion; 
Symbole de chacun, mythe, histoire; rapports avec le 
nom, avec le prenom. Le masque est â Forigine de la 
notion de personnel Le masque peut reincarner l’an- 
cetre, incarner Fesprit auxiliaire. Beaucoup sont brü- 
les apres n’avoir ete portes qu’une seule fois.

Le masque est une sculpture en ronde bosse: les 
dimensions peuvent etre considerables, le decor tres 
complique. Il faudra etudier pour chaque masque tout

1. Mauss (M.), «U ne categorie de l’esprit humain : la notion 
de personne, celle de “moi” », 7. R. A. I., LXVIII, 1938, p. 263-281.
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le rituel et toute la technique de sa fabrication, de sa 
peinture, de sa sculpture, son dessin, l’art de porter le 
masque. II existe des masques doubles et triples, des 
masques â volets.

Generalement, le masque fait pârtie du blason; le 
grand dragon chinois est un masque, et aussi un bla­
son. Une pârtie de nos masques sont des blasons. La 
Gorgone correspond â un blason.

Il y a dans Part du masque une recherche de l’ex- 
pression permanente et moyenne : durant la repre­
sentation, l’individu bouge, mais le masque demeure 
immobile. C’est une parure, mais dejâ independante 
de la personne.

Ornementique des objets usuels
mobiliers et immobiliers

L’ensemble des objets mobiliers decores est 
variable â l’extreme : certaines populations — Nord- 
Ouest americain, une pârtie de la Polynesie, une 
pârtie de la Melanesie — decorent tou t; d’autres ne 
decorent presque rien, ou decorent mal. Mais l’esthe- 
tique peut etre mise dans l’absence meme de decora­
tion. Toutefois, dans l’ensemble, il semble que c’est 
dans nos societes occidentales que la non-decoration 
des objets mobiliers s’accentue. La decoration est 
attestee â partir de l'aurignacien.

Pour entreprendre une etude approfondie de 
cette decoration, on commencera par un inventaire 
des objets mobiliers decores, en suivant les regies 
communes ä tous les inventaires: pour qui, pour 
quoi; place de chaque objet dans la maison; valeur 
esthetique surajoutee; valeur collective; valeur eco- 
nomique, valeur individuelle de l’objet decore; il 
evoque un souvenir, il presente une valeur magique, 
une efficacite plus ou moins grande; il est ou n’est pas 
anime, il porte ou ne porte pas un ceil, etc.

Au cours de cette etude, on distinguera toujours
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entre un objet et la valeur esthetique de cet objet; et 
dans cette valeur esthetique, on distinguera les ele­
ments : forme, decor, matiere, de l’ensemble de ces ele­
ments, ou type. Ensemble et parties, leurs rapports : 
c’est le type. L’ensemble des types des instruments, des 
objets esthetiques, en usage dans une societe determi­
nee â une epoque determinee, constitue Ie style. Ele­
ments, themes, motifs, formes, types et style. Le style 
correspond â l’ensemble du caractere esthetique dans 
lequel une societe, â un moment donne, desire vivre1. 
La determination de ce moment est difficile â etablir 
car ici intendent la notion des generations. Nous 
savons que les modes changent suivant les genera­
tions, mais nous ignorons ou commencent les genera­
tions, ou elles finissent. Les choses prennent ainsi un 
style, empruntent un style, puis l’abandonnent, ceci 
meme dans les societes primitives. On prendra garde 
qu’il n’y a pas necessairement des relations directes 
entre style et civilisation; l’etendue d’un style ne cor­
respond pas necessairement ä l’etendue d’une civilisa­
tion : c’est une indication, ce n’est pas forcement une 
preuve. Rien n’est plus dangereux que ces inferences.

Apres la collection viendra l’etude individuelle de 
chaque objet. On s’efforcera de ne jamais partir de 
notions generales : imitation de la nature, copie ou sty- 
lisation, geometrie, tout cela doit etre etudie du point de 
vue de [’indigene, sans jamais avoir recours ä des prin- 
cipes generaux. Les explications, les hypotheses, pour- 
ront venir en fin de travail, mais il faudra toujours 
partir de l’etude individuelle de chaque objet. 1

1. Kroeber (A. L.), «Decorative Symbolism of the Arapaho 
Indians», American Anthropologist, 1901, p. 301-336. Lumholtz 
(C.), Decorative Art o f the Huichol Indians, Memoirs of the Ameri­
can Museum of Natural History, 1904, III, p. 281-326. Speiser (F.), 
Uber Kunststile in Melanesien, Zeitschr. f. Ethnologie, 68, 1936, 
p. 304-369. Wassen (H.), «The Frog-Motive among the South 
American Indians, Ornamental Studies», Anthropos, XXIX, 1934, 
p. 319-370.
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Differentes fagons de classer les objets peuvent etre 
envisagees. D ’apres la technique : dessin, peinture, 
sculpture; ou suivant la matiere decoree : bois, pierre, 
vannerie, tissus, metaux, plumes. L’art le plus e\6- 
mentaire de la plastique est evidemment le dessin gra- 
phique, qui, meme quand il porte sur un volume, est 
toujours reductible â un dessin en plan. Apres le des­
sin graphique vient la gravure, puis la peinture et la 
sculpture isolee, c’est-â-dire en ronde bosse. Mais 
chaque objet pourra offrir ces differents arts â la fois; 
tout se fait au meme moment. Arts et techniques ont 
des rapports entre eux, il ne faut rien isoler : des bro- 
deries peuvent figurer sur des poteries (ceramiques au 
cordon); l’emploi de la roulette, du couteau, d’un 
cachet, dans la decoration, doit etre mentionne. On 
peut encore distinguer les arts selon les techniques 
qu’ils enrichissent: art de la poterie, de la vannerie, de 
la sparterie, du tissage, decoration de la charpente...

Nous nous bomerons â dire ici quelques mots du 
dessin, Part le plus elementaire. Tout art, tout type, 
tout element d’un type, se reduit necessairement â 
une projection et â un dessin, ou â un seul dessin. Dans 
la forme d’un pot, il y a un graphisme susceptible de 
representation; on peut toujours, de toute forme, 
extraire un dessin. Or, un dessin se compose toujours 
de plusieurs elements, meme quand il ne comporte 
qu’une ligne. Il s’agit dans tout dessin d’une expres­
sion ou d'une impression : expression chez celui qui 
dessine, qui s’exprime; impression chez celui qui 
regoit le choc, chez le spectateur. II faut etudier les 
deux moments : le coup de couteau a decide de l’inci- 
sion; les incisions successives ont produit une impres­
sion.

D ’autre part, le dessin est une abstraction de la 
peinture; toute peinture peut se reduire en dessin : 
deux couleurs, l’une â cote de l’autre, se limitent par 
un trait. II faut ici faire une distinction entre les ele­
ments du dessin : un dessin est compose d’un certain
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nombre de traits qui concourent â l’etablissement d’un 
motif. L’unite du motif est en realite l’unite du dessin. 
On dira que la decoration est anthropomorphique, ou 
theriomorphique, ou florale. Mais la difficulte de l’in- 
terpretation consiste en ce que le dessin signifie ce 
que Ies gens veulent lui faire signifier, qu’il soit geo­
metrique, ou qu’il imite l’ordre naturel.

Une grande decoration geometrique est la svastika1, 
attestee des le neolithique le plus bas et qui figure tan- 
tot le soleil, tantot le ciel, tantot une etoile de mer... 
La spirale necessite une technique, eile demande le 
compas â ficelle; mais nous connaissons des spirales 
australiennes dessinees sans aucune technique de la 
spirale. Done histoire et nature de chaque dessin, de 
chaque element du dessin; s’il y a lieu, decrire son 
voyage : le motif du dragon ä la langue pendante se 
trouve sur Ies deux rives du Pacifique : Chine et Nord- 
Ouest americain.

La representation humaine pure est rare, eile appa- 
raît generalement tres stylisee. En fait, Ies choses sont 
â la fois stylisees et naturalisees. On se mefiera done 
de toute interpretation qui n’est pas celle des indi­
genes. Un dessin generalement ne se presente pas 
isole : de meme un motif graphique comporte des 
phrases graphiques et decoratives. Notion de l’art 
comme phrase : l’artiste non seulement dit, mais il 
ordonne Ies choses; Ies phrases decoratives peuvent 
etre multipliees sur un objet et reparties d’une fașon 
differente selon Ies parties de l’objet.

On distinguera dans tout objet decore entre le decor 
fondamental ou Ies decors fondamentaux, qui occu- 
pent generalement Ies plus gros champs de l’objet, et le 
cadre; entre le champ et Ies limites du champ : frises, 
encadrements, bordures. Le champ est â l’interieur du 
champ. Ne jamais etudier un element esthetique sans 1

1. Sur la svastika, cf. W ilson (Th.), The Svastika..., Report of 
the US Nat. Museum, 1894.
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mentionner les rapports de cet element avec le tout, 
sans voir la disposition en tableau des differents ele­
ments. Le decor du champ principal, tous les motifs qui 
se. trouvent dans les differents cadres du champ, sont 
tous des rehaussements, ils sont la pour accentuer la 
chose (c/. le mot anglais enhance1). Le decor com- 
prend, outre le dessin, le rehaut et les couleurs, oppo- 
sees ou complementaires. Rapports du dessin avec la 
matiere sur laquelle il est dessin; le dessin est grave au 
trait ou en profondeur, ä l’aide d’une roulette ou d’un 
poințon.

Mais dessin et peinture ne forment pas â eux seuls 
le caractere esthetique de l’objet, il y a encore sa 
forme, toujours en rapport avec la m atiere; la forme 
comporte une recherche de l’equilibre, l’objet doit 
tenir debout (un pot aura besoin d’un pied) et une 
recherche esthetique. Elie doit encore s’adapter â 
l’usage, certains elements techniques alterent la 
forme : l’anse d’un pot, le trepied, le bee, etc.

Etant donne la forme generale d’un objet, son 
decor variera suivant les dimensions de l’objet; un 
petit pot peut etre repete dans un grand. Il faudra 
done etudier tous les rapports entre les elements de la 
forme d’un objet et les volumes de cet objet. L’en- 
semble donnera la serie, c’est-â-dire tout ce qui, â l’in- 
terieur d’une forme typique, presente des variations, 
depuis le petit jusqu’au tres grand pot.

Un objet a une forme graphique et une forme volu- 
mineuse. Le rapport de ces formes graphiques â ces 
formes volumineuses constitue son type. A l’interieur 
de chaque type, on recoltera toutes les series de l’objet.

La collection des types d’une population determi- 
nee donne la notion de son style et de sa singularity 
esthetique. Quand un element est non pas dominant, 
mais singulier, arbitrairement choisi, il devient typique 1

1. Sur les notions de champ, de bordure, de cadre, voir notam- 
ment les travaux des thöoriciens de la «forme».
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de cette societe ou meme d’un groupe de societes 
(exemple la main â trois doigts chez les Maori). L’en- 
semble des elements esthetiques qui caracterisent une 
societe constitue le style de cette societe.

L’etude de ces rythmes et de ces equilibres qui font 
un style, l’etude des petits objets qui portent un grand 
nombre de dessins, des grands objets qui portent un 
petit nombre de dessins, tout ceci constitue l’etude 
d’un art ou d’une province artistique.

Une fois analyse cet art, on peut faire une etude de 
sa repartition : exemple l’etude de l’entrelacs.

A l’immense difference de nos arts, peinture et des- 
sin, dans les societes qui nous interessent, ne sont pas 
isoles, la plupart du temps, de l’objet qu’ils decorent. 
Il y a generalement un conglomerat d’arts accumules 
sur un meme objet, le facteur temps ne compte pas. 
Le dessin est fixe sur 1’objet, c’est nous qui avons 
invente Part pour Part et qui avons decolle le dessin 
de ce qu’il decorait. Et pourtant, on a dessine tres tot 
sur le sable, sur les rochers, sur toutes sortes de choses 
qui peuvent â la rigueur etre considerees comme du 
papier. Decoration de la vaisselle en bois du Nord- 
Ouest americain, decoration sur peau, decoration de 
la tente, de la maison, exterieur et interieur.

Il faudra mesurer chaque objet, en donner la pho­
tographic exacte et donner aussi une photographic de 
Pensemble, de telle sorte qu’on puisse se representer 
â la rigueur les caracteristiques des arts plastiques 
dont Pensemble forme ce que nous appelons Part. 
L’enqueteur ne partira pas, mais il pourra revenir, en 
estheticien. Dans son appreciation generale, on indura 
une appreciation de Pensemble des arts plastiques par 
rapport aux autres activites sociales: quelle place 
occupent-ils, quels sont leurs rapports avec le reste ? 
Au lieu de parier du caractere magico-religieux de 
Part negre, on mentionnera les rapports que tel art de 
telle societe noire entretient avec la magie et avec la
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religion. Un bouclier est ecussonne du blason: de 
quel blason ?

Arts ideaux

Dans nos divisions habituelles, les arts plastiques 
comprennent les arts non ideaux, que nous venons 
d ’etudier, et les arts ideaux; mais en verite, tous les 
arts sont ideaux. En inventant le papier, nos ancetres 
ont detache la peinture des parois qui la supportent; 
mais cette separation n’a pas rendu la peinture plus 
ideale. Ce n’est pas parce qu’un motif se trouve sur un 
objet usuel qu’il est usuel, il est tout aussi ideal que le 
papier sur lequel a ete trace un dessin.

Les quatre arts ideaux so n t: le dessin, la peinture, 
la sculpture, l’architecture.

La notion de Part ideal, de Part qui ne serait que la 
representation des idees et des sentiments des auteurs 
et des spectateurs est une notion moderne. L’une de 
ses formes extremes, la doctrine de Part pour Part, est 
un phenomene du xixe siede, en litterature, eile a ete 
inauguree par Theophile Gautier, Baudelaire et leurs 
successeurs en France; et avant Baudelaire, par les 
grands romantiques anglais. Il n’y a pas d’art ideal, 
mais d’autre part, Part a perdu sa valeur decorative 
symbolique religieuse. L’art ideal est une certaine 
conception de Part.

Nous pouvons prendre cette etude indifferemment 
par un bout ou par l’autre, commencer par Parchitec- 
ture, qui est Part total et finir par la sculpture, la pein­
ture, le dessin; ou commencer par le dessin et finir 
par Parchitecture. Il est plus simple de partir du des­
sin et de la peinture.

Nous ne savons pas exactement dans quelle 
mesure toutes les societes ont vraiment sculpte, ni 
architecture, ni surtout vraiment dessine; quoique 
dans Pagencement d’une clairiere pour une initiation
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en Australie, l’architecture soit dejâ nettement pre­
sente.

Nous avons deja vu que techniquement, la peinture 
derive de la teinture et des apprets. La peinture doit, 
d’autre part, etre etudiee en meme temps que le des- 
sin. On ne trouvera que rarement des decors qui sont 
simplement dessines, sans etre en meme temps peints. 
Dans le cas du dessin, on etudiera avant tout le rap­
port de toute decoration avec une pictographie; c’est 
la question fondamentale du symbolisme. Un grand 
churinga, un grand rhombe sacre, des Arunta austra- 
liens, relate par son decor tous les hauts faits de l’an- 
cetre qu’il incarne. Questions de la pictographie, mais 
aussi questions techniques : sens de la perspective sur 
les bambous graves de Nouvelle-Caledonie, sens des 
equilibres. Dans la peinture, on etudiera le mode de 
representation des objets spirituels ou naturels : une 
rose decorant un vase est la rose. On etudiera encore 
la question de la propriete des couleurs : â Tonga, les 
couleurs sont la propriete du roi, d’oü tabous sur de 
nombreuses couleurs.

La peinture et le dessin, quand ils sont faits au cou- 
teau, s’appellent gravure. II existe des gravures sur 
bois tres anciennes; et des peintures sur pierre, toutes 
modernes. II existe aussi des gravures sur arbres; et 
ici nous approchons de la sculpture.

On voit comment la sculpture se rattache de fagon 
etroite â la peinture et ä la gravure : un poteau sculpte, 
c’est de la ronde-bosse par definition. Pointes de lance, 
de fleche, linteaux de porte, poignees de kriss sont 
sculptees : l’epaisseur, les sinuosites de la lame, c’est 
de la sculpture. L’etude des pipes, que Ton etend en 
ce moment â toute l’Amerique du Sud, donne des 
resultats remarquables. Certains objets sont naturel- 
lement sculptds: gourdes, calebasses, grandes pote- 
ries. Dans certaines populations, il existe des outils 
qui sont toujours sculptes: le siege, l’appuie-tete. Il 
n’est pas necessaire qu’une figure soit isolee et traitee

155



en tant que figure pour constituer une ronde-bosse. 
Dans tout le Nord-Est asiatique, les huttes sont entie- 
rement decorees de poupees, qui constituent un 
ensemble sculptural. La sculpture est attestee des le 
paleolithique superieur : les bisons du val du Roc.

En dernier vient Varchitecture, qui commande tous 
les arts. Tout art est au fond un art architectural: tout 
artiste est architecte. Une maison du Nord-Ouest 
americain est decoree â l’extreme. II existe des corpo­
rations d’architectes et de charpentiers dans toute 
l’Amerique du Sud, la Polynesie, la Melanesie1.

On etudiera surtout comment l’architecte propose. 
Difference entre la maison publique et les maisons 
privees. La maison des hommes est un element impor­
tant dans toute la vie sociale, eile est tres decoree et 
tres significative, puisqu’on peut y voir inscrite toute 
l’organisation sociale. Architecture en terrasses et 
recherche de l’effet artistique dans la sculpture. Les 
cliff-dwellers d’Amerique centrale ont une architec­
ture remarquable. 1

1. Brigham (W.), The Ancient Hawai'an Houses, Honolulu, 1908. 
Conrau, Der Hüttenbau der Voelker im Nördlichen Kamerungebiet, 
Globus, 1898, LXXIV, p. 158 et suiv. Dugast (Mme Rende), «L’Ha- 
bitation chez les Ndiki du Cameroun», Journal de la Societe des 
africanistes, X, 1940, p. 99-125. Maunier (R.), La Construction col­
lective de la maison en Kabylie, Paris, 1926. Kaudern (W.), Ethno­
graphical Studies in Celebes..., Göteborg, 1925-1929, v. 1: Structure 
and Settlements in Central Celebes, 1925. Kishida (H.), Japanese 
Architecture (s. I.), Board of Tourist Industry, 1935. Kon (W.), 
Construction de la maison paysanne au Japon, Tokyo, 1930. Koch- 
G ruenberg (Th.), Das Haus bei den Indianern Nordbresiliens, 
Archiv f. Anthrop., 1908, VII, I. Mindeleff (C.), Navaho Houses, 
US Bureau of Amer. Ethnology, 17Ih An. Rep. II. Washington, 1898- 
1902, p. 469-519; The Cliff Ruins o f Canyon de Chilly, Arizona, 
XVI'h An. Rep. of the Bureau of Amer. Ethnology, p. 80-118. Sap­
per (C.), The Old Indian Settlements and Architectural Structures in 
North Central America. An. Rep. of the Smithsonian Institution, 
1895, p. 537-555. Wauchope (R.), Modern Maya Houses. A Study o f 
their Archaeological Significance, Washington, 1938.
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ARTS MUSICAUX

Dans toutes les pages qui suivent, nous allons 
observer des phenomenes qui se degagent de plus en 
plus de la matiere. Nous n’etudions plus seulement 
des choses tenues dans la main, ou visibles, mais sur- 
tout des etats de conscience. Il y a cependant des 
objets dans Part musical — exemple tout l’appareil du 
drame —, comme il existe des objets economiques (la 
monnaie), des objets juridiques (un insigne de grade), 
des objets religieux (dont beaucoup sont des objets 
plastiques).

Les arts musicaux sont tous encore tres proches de 
la plastique : pour le danseur, la danse est une tech­
nique du corps qui comporte un mouvement esthe- 
tique. Il y a dans tous les arts une notion d’harmonie 
sensorielle. La notion d’arts musicaux, que 1’on aban- 
donne generalement aujourd’hui, est pourtant la 
notion fondamentale d’art des Grecs comme en 
temoignent le Phedre et la Republique.

Nous trouvons dans les arts musicaux deux ele­
ments : un element sensoriel correspondant aux 
notions de rythme, d’equilibre, de contrastes et d’har­
monie ; et un element ideal, un element de theoria : la 
danseuse se voit danser et en eprouve de la jo ie ; le 
plus simple des arts musicaux comporte un element 
d’imagination et de creation. Certains enfants ont 
l’instinct de la danse, ils se sentent danser.

La musique offre une superiorite sur les autres arts : 
eile comporte une fraîcheur, un ravissement, une 
excitation de l’enthousiasme, une extase veritable, 
dont ont parle Platon, et apres lui, Nietzsche et Rohde.

Les arts musicaux comprennent: la danse, la 
musique et le chant; la poesie, le drame, la litterature. 
Ces arts sont lies entre eux et lies ä diverses institutions.

Le drame est presque toujours musical, danse et 
impregne de poesie; enfin, tres generalement, il 
implique des efforts de decoration individuelle,

157



d’architecture et de peinture. Ici intendent la notion 
plastique de l’acteur et de sa decoration. Rien de plus 
important dans Part que l’education artistique; rien 
n’est plus oeuvre d’education et d’habitude qu’un art. 
Rapports des arts musicaux avec les autres arts et avec 
toutes les autres activites sociales.

Les formes de la vie sociale sont en pârtie 
communes â Part et aux arts musicaux : rhetorique, 
mythologie, theâtre penetrent toute la vie d'une 
societe. Enfin, importance du rythme : le travail derive 
du rythme plus encore que le rythme du travail1. 
L’homme est un animal rythme. Parmi les animaux 
rythmes, qui sont rares, on peut citer l’oiseau danseur, 
oiseau australien qui rythme sa danse et qui la figure.

Relations entre tous les arts, la technique de la 
voix, et, d’une maniere plus generale, toutes les tech­
niques du corps.

Etudier la repartition des objets d’art et du calen- 
drier artistique. Grandes semaines de religion et d ’art, 
saisons d’art et de jeux, par exemple ä Hawai; fetes 
de fin d’annee et du nouvel an dans tout le monde 
asiatique, notamment dans l’ensemble That' et Muong. 
Les paysans se ruinent et s’endettent pour pouvoir 
figurer dignement â ces fetes.

L’ceuvre d’art, l’ceuvre musicale, occupent une 
place beaucoup plus grande dans les societes exo- 
tiques que chez nous. Ces arts offrent une importance 
â la fois sociale, artistique, psychologique, et meme 
physiologique : un Arunta qui perd son corroboree 
perd son âme et sa raison de vivre, il se laisse mourir.

Danse1 2

La danse est toujours chantee, souvent mimde en 
musique. Le mime danse a ete un grand vehicule de

1. Cf. BOCHER (K.), Arbeit und Rythmus, Leipzig, 1902.
2. Cf. Sachs (C.), Histoire de la danse, trad, de l’allemand, Paris,
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civilisation; des saltimbanques ont pu apporter des 
elements de civilisation, au meme titre que telle reli­
gion, ou tel art.

Diderot definit la danse une «musique des mouve- 
ments du corps pour les mouvements des yeux». 
Presque toujours chantee, toujours mimee, la danse 
est aussi une rythmique du corps ou d’une pârtie du 
corps. Le ballet en est la seule survivance dans nos 
societes, mais le ballet est muet, C’est une simple pan­
tomime. Dans les societes qui nous interessent, le bal­
let correspond plutot â un opera danse et chante; la 
mimique, tres expressive, est toujours connue symbo- 
liquement ou non des spectateurs, qui participent au 
drame.

Une etude de la danse debutera necessairement par 
une etude de la technique du corps qu’elle comporte, 
une etude psychophysique du rythme. Certaines 
danses australiennes se terminent regulierement par 
l’epuisement du danseur. La danse presente souvent 
des rapports etroits avec l’acrobatie; c’est partout un 
effort pour etre autre chose que ce qu’on est.

Dans tout travail sur la danse, on distinguera : le 
protagoniste; le choeur, qui danse; et les spectateurs, 
animes du rythme. Le tout aboutit chez les protago- 
nistes, parfois aussi dans le chceur, â des etats d’extase 
ou l’individu sort de lui-meme. Ces extases multiples 
peuvent s’etendre ä tous les spectateurs, hommes et 
femmes; des phenomenes de cet ordre sont frequents 
dans tout le monde noir, chez les Malgaches et chez 
les Malais.

Les precedes d'etude comporteront l’analyse de 
chaque danse, par les precedes ordinaires d’inven- 
ta ire ; qui danse, ou, quand, pourquoi, avec qui, etc.

1938. Iconographies differentes dans les cd. allemande et americaine 
(Berlin, 1933, New York, 1937). Cuisinier (J.), Danses magiques de 
Kelantan, Paris, 1936. Holt (C.), Dance Quest in Celebes, Paris, 
G. P. Maisonneuve, 1939.
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La danse en deux rangs oü les sexes s’affrontent existe 
dans le monde noir; la danse en cercle est frequente 
en Amerique, en Afrique, en Europe. Il faut decrire 
la danse par rapport â tous les danseurs, â tous les 
moments.

Chaque danse devra etre decomposee dans tous ses 
elements: danse elle-meme, choeur et spectateurs; 
musique; le mime qui commande tout; et l’effet 
obtenu sur les spectateurs. Noter les details, les 
silences, les immobilites. La danse est souvent une 
mascarade, les danseurs importants sont masques.

La distinction entre danses de mimique et danses 
de sentiment apparaît insuffisante. On distinguera 
plutot les danses par leur ob je t: la danse figure une 
legende ou un conte, tragique ou comique (exemple 
sur les sculptures d’Angkor, l’acteur qui represente 
un dieu); une danse est anthropomorphique, therio- 
morphique, etc.

On distinguera encore les danses par leur fonction : 
danses funeraires, danses totemiques, juridiques 
(exem ple: danse de la m ariee); elles accompagnent 
des luttes, une pârtie de chasse; danses guerrieres, de 
jeu ou de travail...

On distinguera egalement selon les indications des 
danseurs, qui sont generalement des quasi-profes- 
sionnels â gros prestige, souvent groupes en troupes. 
II faudra leur demander l’histoire de leur danse (eile 
leur a ete revelee en songe par un ancetre ou par un 
esprit totem ique); le mode d’enseignement.

On ne trouverait pas un rythme du Nord-Ouest 
americain qui ne soit danse. Le danseur est generale­
ment anime par un esprit, il ne danse que mü par une 
force superieure. Tres souvent, la danse est une pro- 
priete; une fois cedee, on ne la danse plus.
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Musique et chant1

La musique se definit comme un phenomene de 
transport, une «promenade merveilleuse dans le 
monde des sons et des accords ».

Le sens musical apparaît reparti tres inegalement 
selon les societes. Rythmes, melodies, polyphonies 
varient dans des proportions considerables, d’une 
societe â l’autre et aussi â l’interieur d'une meme 
societe entre les sexes, les âges, les classes : musique 
noble et musique vulgaire, musique militaire, musique 
d’eglise, musique de cinema. Une musique est un Sys­
teme. Done, repartition variable de la musicalite ä 
l’interieur d’une societe, avec cependant une extreme 
homogeneite du tout. 1

1. Wallaschek (R.), Primitive Music, Londres, 1893; Anfänge 
der Tonkunst, Leipzig, 1903. Stumpf (C.), Die Anfänge der Musik, 
Leipzig, 1911. Sachs (C.), Geist und Werden der Musikinstrumente, 
Berlin, 1929. Schaeffner (A.), Origine des instruments de 
musique, Paris, 1936. A nkermann, «Die afrikanischen Musikins­
trumente», in Ethnologischer Notizblatt, Berlin, t. Ill, 1901. Sachs 
(C.), Les Instruments de musique de Madagascar, Paris, 1938. Kirby 
(P.), The Musical Instruments o f the Native Races o f South Africa, 
Oxford, 1934. Hornbostel (E. v.), «The Ethnology of African 
Sound-Instruments», Africa, 1933, p. 129-157 et 277-311. Lach­
mann (R.), Musik der Orients, Breslau, 1929. Marcel-Dubois (C.), 
Les Instruments de musique de Tinde ancienne, Paris, 1941. Kolinski, 
«Die Musik de Primitivstämme auf Malakka», Anthropos, XXV, 
p. 585-648. Tous les travaux de Kunst (J.) sur les instruments indo- 
ndsiens : De toonskunst van Java (La Haye, 1934), van Bali
(Weltevreden, 1925), Music in Nias (Leyde, 1939), in Flores
(Leyde, 1942). Kaudern (W.), Ethnographical Studies in Celebes, 
voi. III, Musical Instruments, Göteborg, 1927. L’ouvrage deja cite 
d’E. Best, Games and Pastimes o f  the Maori, p. 105-183. Les tra­
vaux de Bukofzer, E. G. Burrows, Fr. Densmore etc. Izikowitz 
(K. G.), Musical and Other Sound Instruments o f the South Ameri­
can Indians, Göteborg, 1935. Balfour (H.), The Natural History o f  
the Musical Bow, Oxford, 1899. Cf. aussi Stumpf (C.), Tonpsycho­
logie, Leipzig, 1883. Lalo (C.), Elements d ’une esthetique musicale 
scientifique, Paris, 1939. Brelet (G.), «Musiques exotiques et 
valeurs permanentes de Part musical», Revue philosophique, 1946, 
p. 71-96.
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Methodes d’observation. On etudiera tout d’abord 
les instruments. L’instrument, lâ oü il existe, est un 
point d’arret et un point d’appui de la musique. Done 
tout ce que l’on tirera de l’etude de l’instrument pre- 
sentera une certaine objectivite, â la condition que 
l’instrument ait ete observe tenu en main par l’ar- 
tiste : etude tonometrique, rythmique, sur le terrain. 
Il faudra en outre interroger les musiciens, si possible 
vivre avec eux. Dans certaines societes, on se trouvera 
en presence de chceurs qui comprennent toute l’as- 
semblee. II existe une theorie de la musique partout 
oü existe la flute de Pan. On distingue la longueur 
des tuyaux et on en apprecie la hauteur absolue des 
sons, les intervalles. Thurnwald, dans Pile de Bou­
gainville, a observe des joutes economiques, des pot­
latchs commengant par des joutes sur la flute de Pan; 
les deux orchestres accordent leurs flutes avant de 
commencer.

Notre musique europeenne est un cas de la 
musique, eile n’est pas la musique. Il faut done aban- 
donner la notion que la gamme majeure est la gamme 
typique et abandonner la notion qu’il existe des 
gammes radicalement heterogenes â la notre; notre 
gamme n’est qu’un choix parmi des gammes possibles, 
qui portent des caracteres communs et des caracteres 
differencies. Notre gamme majeure est un cas parmi 
d’autres gammes, parmi d’autres modes, anciens ou 
exotiques. Ces gammes sont toutes defectives; il 
manque toujours des notes. Il faut done supprimer la 
notion d’une gamme ideale.

D’autre part, une musique se compose d’une melo­
die et d’un rythme. Mais il n’y a pas de melodie sans 
rythme et peut-etre pas de rythme sans melodie. Rap­
ports entre le rythme et la melodie, entre les longues 
et les breves, les fortes et les faibles, les graves et les 
aigues; ce n’est tranche ni dans le langage, ni dans la 
musique. Les rythmes europeens comptent parmi les 
moins riches. Notre ideal est une certaine monotonie
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rythmique, alors que les musiques extra-europeennes 
sont normalement â rythmes varies â tres courts inter­
valles.

Si ces rythmes sont varies, c’est qu’ils correspon­
dent peut-etre â des danses; ils rythment une danse 
mimee qui comporte des figures variees, le rythme 
changeant avec chaque geste du mime. Â d’autres 
moments, la repetition indefinie de la meme phrase 
accompagne un effort physique; exemple chanson de 
pagayeurs. Et aussi abreviations meme par rapport ä 
ce rythme, syncopes brusques, arrets immediats.

Mais le chant de travail n ’est â l’origine ni du chant, 
ni du travail, comme le pretend Bücher; le chant de 
travail est simplement une forme particuliere de chant. 
Les chants de marche sont assez rares, les chants de 
travail frequents, en particulier chez les femmes. Dans 
tous les autres chants, on trouvera des variations ryth- 
miques considerables qui alterent et l’emoi du chant, 
et le chant lui-meme; abreviations brusques et aussi 
allongements, c’est ce que nous appelons la licence 
poetique laissee au librettiste.

Le monde entier connaît l’unisson et ne distingue 
meme pas tres bien l’octave superieure de l’octave 
inferieure, ou la quinte. Dans un chceur, les accords, 
les polyphonies sont tres variables, mais la melodie 
demeure generalement assez bien caracterisee.

Il faut encore noter que la musique s’etend â bien 
autre chose que chez nous. Dans les langues â tons, 
un certain chant est toujours obligatoire, c’est la pho- 
netique de la langue, le ton vaut des syllabes entieres. 
Nos langages sont des langues qui ont depose leur 
musique. Dans la plupart des cas, il s’agit de melodi- 
ser et de rythmer un langage, il y a beaucoup plus de 
musicalite constante que chez nous. Done beaucoup 
de choses que nous ne croyons pas chantees le sont en 
realite.

Apres avoir etudie chacune des musiques, il faudra 
ensuite en etudier les variations: variations indivi-
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duelles ex tempore; et variations systematiques, varia­
tions collectives.

En Australie, des populations entieres sont capables 
d’apprendre un drame musical: il s’agit de faire coi'n- 
cider chant, drame, action, d’une foule considerable.

Apres ces etudes precises on pourra seulement 
aborder une question fondamentale, mais qui ne doit 
etre etudiee qu’apres des observations preliminaires : 
question de l’origine des differentes musiques. Rien 
de plus impermeable que la musique d’une societe 
pour une autre societe, la musique d’un âge â un autre 
âge; rien cependant de plus facile â emprunter qu’une 
musique ou qu’un art. II faudra etudier Ies cas de non- 
emprunt aussi bien que Ies cas d’emprunt, il n’y a ni 
evolution naturelle ni evolution surnatureile. L’inven- 
tion dans chaque societe se fait selon des modes 
determines, qui changent avec les lieux, les genera­
tions... Les questions concernant l’invention sont en 
general mal posees : nous avons toujours l’impression 
de l’invention individuelle; c’est la seule fațon dont 
nous la concevons, parce que, chez nous, l’inventeur 
est suppose etre un individu puissant et qui a tout 
cree. Mais l’invention, hors de nos societes, n’est 
generalement connue ni comprise comme etant 
l’ceuvre d’un individu, eile est revelee.

D ’autre part, les emprunts et les apports â une 
musique donnee doivent etre conțus de la maniere 
suivante : on part de la musique du lieu et on y 
apporte ce qu’on peut et ce qu’elle accepte.

Il n’est pas douteux que l’homme a autant chante 
que parle ä l’origine. Une grande erreur de la psycho­
logic est d’avoir separe le chant de la parole; il y a une 
masse enorme de chants â l’origine, mais qui n’appa- 
raît que dans la danse en matiere de rythme, ou par 
l’instrument en matiere de melodie. C’est l’instru- 
ment qui a fait que, dans le chant, nous eliminons les 
fausses harmoniques; c’est l’instrument qui a detache 
les notes les unes des autres; la pause a ete necessaire
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des qu’il y a eu instrument. Meme en matiere de 
rythme, la pause de la baguette sur le tambour isole le 
rythme et isole la force, si brefs et si faibles que soient 
le temps et la force. L’instrument est le moyen que la 
musique a eu de se detacher d’elle-meme.

Non seulement le rythme et la melodie ont ete ainsi 
detaches, mais Techelle des sons. Â partir du moment 
ou il a fallu accorder les instruments les uns par rap­
port aux autres et non plus seulement les voix, on a ete 
oblige d’arriver â ce que nous appelons un diapason 
normal. L’ensemble de la tonalite s’est fixe par le fait 
qu’on etait oblige d’y arriver techniquement, et sur- 
tout par rapport au chant et â la melodie. Il a d’autre 
part fallu accorder instrument et voix, c’est tout l’inte- 
ret du diapason.

La repartition des instruments de musique pose un 
des problemes les plus importants pour Tethnogra- 
phie tout entiere : la grande vina et les instruments 
qui lui sont apparentes s’etendent rigoureusement sur 
tout Tensemble qui a connu la civilisation de l’lnde. 
L’orgue â bouche se retrouve partout oü a penetre la 
civilisation chinoise et indochinoise. La cloche vient 
du Tibet ou de finde du Nord.

Partout oü il y a orchestre, il faudra etudier chaque 
instrument, et ses rapports avec tous les autres instru­
ments ; le rapport avec le chant, la danse, le mime. Ne 
jamais oublier le chceur, le chant est fondamental.

La forme meme de Tinstrument est interessante, 
l’instrument restant le meme. Etude des trompes et 
de leur longueur; etude des fentes du tambour de bois, 
des modes d’attache de la peau des tambours.

Une fois Studies les elements des instruments de 
musique, l’ensemble de Taction des gens en musique, 
il faut observer comment tout cela fonctionne.

Noter soigneusement lors des enregistrements 
quelles sont les passes de la danse et du mime aux- 
quelles correspond chaque moment de la partition. Il
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ne s’agit pas de simples melodies, mais de veritables 
problemes d’harmonie. Toujours chronometrer.

Pour faire une collection de chants et de musique, 
on observera les principes suivants : etudier les occa­
sions musicales; chants religieux, chants magiques, 
ceremonies chamanistiques, ceremonies de divina­
tion, chants de travail, chants de nourrice, de marche, 
de guerre, de paix; les danses, les appels, les saluta­
tions; chants pornographiques, de rivalite, de jeux... 
Etude des melopees, des psalmodies, etc.

Pour nous, le chant, c’est la chanson isolee. Mais 
celle-ci est un phenomene rare en dehors de nos socie- 
tes. Il existe des danses isolees avec chant, mais la 
chanson qu’on se chantonne â soi-meme est ra re ; la 
chanson composee ä l’abstraction de tout element de 
danse ou de mime est ignoree en Australie.

Distinguer la musique savante de la musique popu­
la te , la musique des enfants de celle des adultes, la 
musique qui accompagne certaines ceremonies et les- 
quelles.

On classe ordinairement la poesie et la litterature 
tres loin de la musique, dans un empire oü personnel­
lement je ne les vois pas du tout. L’ideal de la poesie 
est une poesie chantee; et une poesie est ideale dans 
la mesure oü eile est musicale.

La distinction classique se fait entre prose, poesie, 
et drame. Mais en realite tout a debute par le drame 
musical, y compris la comedie. C’est nous qui avons 
divise et decompose tout cela.

Le drame1

Le drame existe partout. Une des rares choses que 
nous sachions avec certitude sur les Tasmaniens, 1

1. Preuss (K. Th.), Der Unterbau des Dramas, Vorträge der 
Bibliothek Warburg VII, 1927-1928; Phallische Fruchtbarkeits- 
Dämmen als Träger des alt-mexikanischen Dramas, Archiv für
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aujourd’hui disparus, c’est l’importance que presen- 
taient chez eux des ceremonies correspondant aux cor- 
roboree australiens. Le drame existe chez les Fuegiens, 
chez les Pygmees. Tout rituel est essentiellement dra- 
matique; on le voit nettement chez les Australiens. 
La mascarade nous est attestee des l’aurignacien, 
c’est-a-dire des le paleolithique moyen, avec danses. 
Elle correspond â une representation du mythe. Le 
maximum d’art dramatique se trouvera dans la reli­
gion, le drame offre une large dose de religion et aussi 
de poesie. Il correspond â la recherche d’un monde 
different auquel on attache une certaine croyance. 
Ajoutons que tous participent au drame : dans un cor- 
roboree australien, hommes, femmes, enfants, dan- 
sent, chantent; tout le monde est â la fois acteur et 
spectateur.

Le travail que suppose un drame musical est infini. 
Il faudra etudier les rapports que le drame offre avec 
le mime; le plan general de composition. Generale- 
ment, le sujet est revele â l’auteur, qui a assiste â une 
danse des esprits; l’invention est la repetition d’une 
vision. On notera les procedes d’apprentissage, la

Anthropologie, n. s.. 1 ,1903, p. 129-188. R idgeway (W.), The Dra­
mas and Dramatic Dances o f  Non-European Races in Special Refe­
rence Io the Origin o f Greek Tragedy..., Cambridge, 1915. R eich 
(H.), Der Mimus, Berlin, 1903. J acob (G.), Geschichte des Schat­
tentheaters.... Berlin, 1907. R assers (W. H.), Over den oorsprong 
van het Javaansche tooneel, Bijdragen tot de Taal-Land-en Volken- 
kunde van Nederlandsch-Indie, vol. 88, 1931. Kats (J.), Het 
javaansche tooneel, Weltevreden, 1923. Roussel (L.), Karagheuz 
ou un theatre d'ombres â Athenes, 2 vol., Athenes. 1921. Przyluski 
(J.), « Le theâtre d’ombres et la caverne de Platon », Byzantion, 
t. XIII, 1938, p. 595-603. Peri (N.), Preface aux Cinq no, Paris, Bos- 
sard, 1921. Beaujard (A.), Le Theâtre comique des Japonais, 
Paris, 1937. Lfivi (S.), Le Theâtre indien, Paris, 1890. Lfci.ere (A.), 
« Le theatre cambodgien », Revue d'ethnographie et de sociologie, 
1910, p. 257-282. Bacot (J.), ed. de Trois mysteres tibetains, Paris, 
Bossard, 1921. Cf. aussi: Barth (A.), «De l’origine et de la propa­
gation des fables», Journal des savants, 1903. Villiers (A.), La 
Psychologie du comedien, Paris, 1942.
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transmission, soit en ligne directe, soit d’une tribu â 
une autre.

II faudra etudier les confreries dramatiques, les 
bateleurs. N’oublions pas qu’une population entiere, 
pârtie de l’Afghanistan, a pu vivre du batelage. Les 
marionnettes, dans toute l’Afrique et dans toute 
l’Asie. Presque partout, les hommes sont arrives â 
s'objectiver eux-memes leurs drames.

On etudiera tout ce qui correspond â chaque per­
sonnage ; tout ce qui correspond â l’ensemble des per- 
sonnages. Etablir le libretto complet du drame. Nous 
distinguons aujourd’hui entre drame, tragedie et 
comedie; il a fallu toute l’energie du romantisme alle- 
mand pour remettre les choses en place. Cette distinc­
tion drame, tragedie et comedie, est une distinction 
purement litteraire; la tetralogie grecque comprenait 
trois tragedies heroiques aboutissant â des sacrifices et 
une comedie; l’ensemble tragedies et comedie for­
mant le drame. C’est nous qui avons isole tout cela.

Les reactions dont l’homme est susceptible dans la 
vie sont de deux natures : reaction d’exaltation, reac­
tion de rire et de detente. Ce qui est commun â tous 
les effets de l’art, c’est la detente, et en particulier la 
detente due â une serie d’attentes qui vous ont trans­
porte ailleurs, sur une scene qui n’est pas la votre, ou, 
alors meme que vous participez â Faction, vous savez 
que c’est d’une fagon differente de celle dont vous 
auriez participe ä la meme action, dans la vie quoti- 
dienne.

On distinguera done dans le drame tout ce qui pro- 
voque l’exaltation et tout ce qui est ridiculisation. Le 
spectateur-acteur atteindra une bonne catharsis â 
condition qu’il se soit evade du monde des hommes, 
qu’il ait vecu un moment dans la compagnie des heros 
et des dieux. Le drame comporte ainsi un precede 
de sacralisation du laique, d’heroîsation du banal; il 
comporte egalement un processus de ridiculisation 
des grandes choses. Importance de l’obscenite.
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Poesie1

La poesie existe â partir du moment oü il y a chant 
sur des mots, car le texte, necessairement rythme, cor­
respond â des vers.

La litterature orale obeit â des regies differentes de 
celles qu’observe la litterature ecrite; eile a des privi­
leges differents, parce qu’on y cherche normalement 
le rythme et la composition. La poesie faite pour etre 
lue est moins parfaite que la poesie composee pour 
etre recitee.

Caractere generalement formulaire de la poesie. 
Ce ne sont pas simplement des phrases destinees 
par leur rythme â produire un effet sur l’auditoire, ce 
sont des formules conțues pour la repetition. On 
cherche â concentrer l’attention. La formule est par- 
fois pauvre, mais eile est impregnee d’un nombre 
considerable d ’autres elements, eile contient parfois 
le mythe d’une representation dramatique. Une poe­
sie correspond tres souvent â une rubrique : c’est le 
theme sur lequel on dansera. Le pantoun malais, le 1

1. G ummere (F. B.), The Beginning o f Poetry, New York, 1901. 
Wundt (W.), Sprachgeschichte und Sprachpsychologie, Leipzig, 
1901. Boeckel (D.), Psychologie der Volksdichtung, Leipzig, 1906. 
Boas (F.), «The Folklore of the Eskimo», Journal o f Amer. Folk­
lore, 1904, XVII, p. 1-13. Bogoras (W.), «The Folklore of North 
Eastern Asia, as Compared with that of North Western America », 
American Anthrop., n. s. IV, 4, 1902, p. 577-684. Deloria (E.), 
Dakota Texts, Publ. Am. Ethnological Society, XIV, New York, 
1932. Meinhoe (C.), Die Dichtung der Afrikaner, Berlin, 1911. Sapir 
(E.), Nootka Texts. Tales and Ethnological Narratives..., Philadel- 
phie, 1939. Vieillard (G.), «Poemes peuls du Fouta Djallon», 
Bulletin du Comite d ’etudes historiques et scientifiques de TAfrique 
occidentale franțaise, t. XX, 1937, p. 225-311. Walton (E. L.), 
et Watermann (T. T.), «American Indian Poetry», American 
Anthropologist, XXVII, 1925, p. 25-52. Petsch (R.), Neue Beiträge 
zur Kenntniss des Volksraetsels, Berlin, 1899 (etude de psychologie 
collective sur la devinette). Werner (A.), Myths and Legends o f  
the Bantu, Londres, 1933.
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hai kai japonais sont beaucoup plus compliques que 
notre sonnet.

Lorsqu’on ecoutera un conte, on pretera attention 
au moment oii le recitant prononcera de ces formules 
generalement chantees, sur un chant qui peut etre 
tres faible. 11 faut chercher la poesie lâ oii nous ne la 
mettons pas, il faut la chercher partout. II existe des 
codes rythmes (code rade en Indochine, loi des 
Douze Tables).

La transmission par le rythme et par la formule est 
la seule garanție de perpetuite de la litterature orale, 
la poesie collective s’impose â tous.

En Afrique, on trouvera une poesie epique tres 
developpee : Ies griots du Niger peuvent reciter dix 
ou quinze miile vers. Poesie du heraut, poesie des fes- 
tins : le roi boit. Toutes Ies ceremonies sont marquees 
de poesie; le heraut parle souvent en vers, il rythme 
sa prose. Proverbes, dires de droit, sont rythmes.

En Indochine, chants alternes des filles et des gar- 
50ns1. Dans toute la Polynesie, la poesie se divise en 
populaire et savante, poesie de la cour et des hautes 
castes et poesie du peuple, qui se rejoignent parfois. 
Les maxima techniques de la poesie sont donnes par 
l’ensemble malais et malgache1 2.

Pour marquer le rythme, on prendra la notation 
latine des longues et des breves, en marquant l’inten- 
site par l’emploi d’un accent aigu. Distinguer les pieds 
et marquer la cesure. Enregistrer la melodie chaque 
fois que la chose sera possible.

La presence du rythme engendre la repetition; la 
forme primitive du Vers est la repetition du meme 
vers. Mais la repetition peut offrir des variantes, par

1. Cf. G ranet (M.), Fetes et chansons anciennes de ta Chine, 
Paris, 1919; Danses et legendes de la Chine ancienne, Paris, 1926. 
Nguyen Van H uyen, Les Chants alternes des garțons et des filles 
en Annum, Paris, 1934.

2. Paulhan (J.), Les Hain-Tenys, Paris, 1938.
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l’alliteration et l’assonance. Une assonance reguliere 
â la fin du vers est une rime. Notion des groupes de 
vers, strophes et antistrophes.

Noter toujours l’instrument sur lequel est chantee 
telle poesie.

A cote des alliterations, des assonances, des equi- 
libres de son, il faudra encore noter Ies equilibres 
semantiques; Ies equilibres de sons sont fondamen- 
taux, par exemple dans la poesie semitique. II existe 
nettement dans la poesie semitique des regies de pro­
portion. L’effet de la poesie n’est pas seulement phy­
sique, mais aussi moral et religieux. Les differentes 
parties du choeur grec sont chantees dans des langages 
specifiques. Les modes sont des phrases musicales 
typiques qui s’enchaînent suivant un ordre deter­
mine ; la psalmodie hebrai'que de la Bible se compose 
de trente-deux modes. La poesie varie selon le mode 
musical, cette notion des modes s’applique â la poesie 
aussi bien qu’â la musique.

Tout ceci pourra etre explique clairement par les 
bardes, les herauts, les poetes professionnels. Il faudra 
etudier les poetes, les inventeurs. Le poeme est gene- 
ralement revele par des esprits. Tres souvent, la langue 
poetique differe du langage courant. Les Arunta aus- 
traliens chantent des vers en une langue archaique, ou 
en une langue differente de la leur.

Noter les licences poetiques: on peut changer 
la longueur des mots, l’intensite des syllabes, couper 
des syllabes ou en ajouter. Etudier les formules 
metriques.

Pour la commodite de l’enquete, on pourra distin- 
guer poesie epique, poesie lyrique, poesie dramatique. 
Mais on trouvera plus generalement un melange 
constant de tous les genres.
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Prose1

La litterature telle que nous la concevons est une 
litterature ecrite, mais dans les societes qui relevent de 
l’ethnographie, la litterature est faite pour etre repe- 
tee. Or, plus vous repetez un conte â un enfant, plus il 
le goüte. D’autre part, cette litterature comporte 
generalement une signification extra-litteraire, eile 
n’est pas denuee de sens comme la n o tre : le conte 
n’est pas destine seulement au gain du litterateur ni â 
l’amusement du public, il est destine dans une large 
mesure â dire quelque chose. Dans une audience juri- 
dique, l’aventure de l’araignee ou de la hyene peut 
servir de precedent juridique. N’oublions pas qu’en 
France, le roman date de Mme de Lafayette et ne 
s’est vraiment developpe qu’au xvme siede.

La plus grande pârtie de la litterature est versifiee, 
les formulettes memes sont generalement versifiees. 
L’epopee est tres souvent liee au culte des ancetres. 
L’ensemble des gestes familiaux donnera l’epopee : 
l’ideal d’une familie prindere Kwakiutl est de s’empa- 
rer du blason d’une autre familie prindere. De meme 
le cycle d’Artur et les chevaliers de la Table ronde.

L’interet de la litterature est done un interet de 
nature differente du notre. Le recital est toujours mi- 
religieux, mi-epique. Chez les Indiens Cherokee, les 1

1. Beckwith (M. W.), « The Hawai'an Romance of Laieikawai», 
Bureau o f Am. Ethnology. Report 33,1919, p. 285-666. Boas (F.), 
Kathlamet Texts. Washington, 1901; Kutenai Tales. Washington, 
1901. Cosquin (E.), Etudes folkloriques..., Paris, 1922. Dupuis- 
Yakouba (A.), Les Gow. ou chasseurs du Niger..., Paris, 1911. 
Junod (H. A.), Les Chants et les contes des Ba Ronga, Lausanne, 
1897. Leenhardt (M.), Documents neo-caledoniens, Paris, 1932. 
Radin (P.), Literary Aspects o f North American Mythology. 
Canada Geological Survey Museum, bulletin n° 16, Ottawa, 1915. 
Rattray (R. S.), Ashanti Folk-Tales, Oxford, 1930. Swanton 
(J. R.), Haida Texts and Myths (Skidegate dialect). Bull. 29, Bureau 
of Amer. Ethnology, 1905 (1906). Thalbitzer (W.), The Ammasa- 
lik Eskimo, Language and Folklore, Copenhague, 1923.
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contes se racontent en hiver : «Je vous ai charmes, la 
nuit a paru moins longue.» Chez les Pueblo, on se 
raconte les mythes la nuit, et cela, dit-on, fait avancer 
les etoiles. Notion de la literature comme ceuvre pie, 
pour l’edification des auditeurs.

Des qu’il y a effort pour bien dire et pas seulement 
pour dire, il y a effort litteraire. Lorsque l’effort litte- 
raire se poursuit et est generalement adopte dans des 
cercles litteraires, il y a un style. Exactement comme 
on peut definir un style pictural ou musical, on peut 
definir un style litteraire par l’ensemble des efforts 
qui caracterisent le bien-dire.

On ne se rend generalement pas compte de l’im- 
portance de la litterature orale ni de ses qualites de 
conservation. La prose est tres repandue. En Austra­
lie, eile comprend tous les contes et mythes rattaches 
directement au rituel ou aux incidents geographiques. 
Le langage d’etiquette en Amerique du Nord est tres 
developpe. En Australie, les gens changent de voix 
pour parier devant le Conseil.

Etude des ressources de la memoire et des causes 
litteraires de la memoire. Il existe des conteurs pro- 
fessionnels dans tout le Soudan, dans toute la Berbe- 
rie, dans toute l’Afrique du Sud.

Un ensemble de contes forme une espece de roman, 
un cycle. Certains contes se groupent par rapport â 
certains cycles et presentent une certaine extension 
qu’on peut porter sur la carte. Cette repartition des 
contes peut servir de point de depart pour des 
recherches historiques.

Le conte se distingue du mythe par la croyance 
moindre qui s’y attache. Reciter un mythe est un acte 
religieux qui ne s’accomplit que dans certaines condi­
tions. Reciter un conte est beaucoup moins grave et 
peut n’avoir pour but que la distraction des auditeurs.

Le passage des contes aux mythes, des mythes aux 
contes est constant: on sacralise les evenements les

173



plus ridicules, on ironise les evenements les plus 
graves. Le plus simple est de classer par cycles.

Pour un inventaire de la litterature, on s’en rappor- 
tera aux conteurs professionnels, qui sont connus 
comme tels et faciles â trouver. Le classement s’effec- 
tuera selon un ordre quelconque : aventures de cour, 
contes de guerre, contes d’amour; contes que Ton 
recite aux hommes; aux femmes, aux enfants. Les 
contes d’amour sont moins nombreux, les contes de 
metier, plus nombreux qu’on ne le croit. Les contes 
d’adultes pour les enfants. On ne cherchera pas le 
texte original, parce qu’il n ’ert existe pas; le conteur 
improvise et sa part peut aller loin, par exemple dans 
les Mille et Une Nuits; mais on s’efforcera de recueillir 
toutes les variantes d’un meme theme, en ajoutant 
tous les commentaires possibles.

Un conte est une histoire qui se compose de plu- 
sieurs themes. Chacun de ces themes doit etre etudie 
en s o i: le cote le plus litteraire sera l’agencement des 
themes les uns par rapport aux autres; il faut done 
diviser le conte en une serie de scenes qui forment un 
petit drame : introduction, differents themes, leur 
agencement, la closure.

L’analyse des traits specifiques permet de faire 
l’histoire d ’un theme ou meme d’un conte : le conte 
du tapis volant vient du pays des tapis, c’est-ä-dire du 
nord de l’Iran, d’oü il se repand en Europe d’un cote, 
en Polynesie et jusqu’en Amerique du Nord de l’autre 
cö te ; on trouvera le conte du tapis volant dans tous 
les pays qui ont des nattes et des tapis.

Les contes presentent une autorite morale et juri- 
dique, ils servent de precedent.

L’anecdote se distingue du conte en ce qu’elle est 
plus prosaique et moins historique.

Une litterature tres difficile â noter est celle des 
devises; eile est tres importante dans tout le monde 
noir, oü les devises jouent un role de premier plan :
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chaque individu, chaque familie, a sa devise, qui peut 
etre figuree sur ses armes.

Etude des representations figurees de chaque 
conte, de chaque theme.

L'etiquette comporte encore une enorme littera- 
ture : litterature des herauts en Melanesie, combat au 
tambour des Eskimo. L’Amerique indienne attache 
une grande importance â l’etiquette, vis-â-vis des 
dieux, vis-â-vis des hommes. Le maximum d’etiquette 
se trouvera dans les pays â castes (Japon, Samoa).

Etude du syllogisme, du mode de preuve. Etude de 
la m etaphore1. La rhetorique est universelle, faite de 
repetitions, d’allusions â un mythe, â un conte, â une 
coutume traditionnelle : le Mahabarata, les sagas nor- 
diques correspondent â une somme de la sagesse 
humaine; les Evangiles presentent â chaque page des 
allusions et des cliches. 1

1. Cf. Werner (H.), Die Ursprünge der Lyrik. Eine Entwick­
lungspsychologie, Munich, 1924.





6. Phenomenes economiques

De tous les phenomenes moraux, les phenomenes 
economiques sont ceux qui demeurent le plus enga­
ges dans la m atiere; on les range habituellement dans 
les phenomenes materiels, â cotă des techniques; 
mais ce ne sont pas des phenomenes seulement mate­
riels, ce sont des representations collectives qui dic- 
tent l’attitude des membres d’une societe vis-ä-vis de 
la matiere.

Par definition, un phenomene economique est un 
phenomene social, qui regit un ensemble d’activites 
concernant des objets plus ou moins necessaires, mais 
tous communement appeles biens. Le cote econo­
mique de ces faits les distingue d’un acte purement 
technique : c’est un service que l’on paie, c’est un bien 
qui change de mains. Pourquoi qualifie-t-on les pheno­
menes economiques de politiques ? Parce qu’ils sont 
generaux dans une societe determinee, dans une polis 
determinee, dans une viile determinee, par opposition 
â la simple economie. Jusqu’au xvie siecle, economie 
et economie politique se confondaient presque; mais â 
partir de cette epoque, l’economie s’est opposee au
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luxe et l’economie comme le luxe sont devenus des 
sujets d’etude.

Selon Bücher, la vie economique dans Ie monde 
passerait par trois stades: economie domestique 
fermee, economie domestique ouverte, economie 
sociale. En fait, l’economie domestique fermee telle 
que la congoit Bücher correspond â l’economie d ’une 
familie individuelle. La maison du Moyen Age est 
pour cet auteur le type de l’ăconomie fermee, mais il 
oublie qu’une châtelaine du Moyen Age a dejâ ses 
servantes et ses serfs, qui la nourrissent. De plus, dans 
le cas de la familie noble, il y a depense noble, c’est-â- 
dire sans compter. Chez les Australiens, nous trou- 
vons un Systeme de prestations to ta les: 1’ideal, pour 
un clan australien, consiste â recevoir un autre clan â 
qui Ton offre to u t; maximum d’individuation pendant 
une pârtie de l’annee, maximum d’ouverture pendant 
une autre pârtie de l’annee, voilâ l’economie austra- 
lienne.

Stammler1 definit le phenomene economique 
comme un phenomene de masses s’egalisant entre 
elles de droit. Mais il ne peut pas y avoir transmission 
sans que la societe soit â quelque degre presente pour 
sanctionner la transmission.

Pour Giddings1 2, les phenomenes economiques 
resultent du conflit des phenomenes juridiques et des 
phenomenes techniques. Sans doute, mais il s’agit des 
produits de la technique et non pas de la technique 
seule.

En fait, tous ces auteurs oublient le phenomene 
economique lui-meme.

Nous nous en tiendrons â la definition de Simiand, 
pour qui « le phenomene economique se distingue par 
la presence d’un marche en general et toujours par la

1. Stammler (R.), Theorie der Rechtwissenschaft, Halle, 1911.
2. G iddings (F. H.), The Principles o f  Sociology..., New York, 

1896.
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notion de valeur1». Sont economiques les biens et les 
services dont la valeur est fixee par une masse sociale 
determinee. La ou il n’y a pas de notion de valeur, il 
n’y a pas de phenomene economique.

Cette definition du phenomene äconomique pre­
sente l’avantage de faire disparaître la notion de 
besoin et d’utilite. Sans doute, un marche est fait des 
besoins et des utilites de la masse marchande; mais 
ces besoins ne sont pas determines en soi, car il suffit 
de vivre et l’on peut vivre m al; ils sont determines par 
la masse elle-meme, par ses goüts et non par ses 
besoins. L’elasticite des besoins humains est telle 
qu’une logique quelconque est impuissante â en fixer 
les limites. La notion meme de besoin est une notion 
relative â un etat social determine, â une epoque 
determinee; lorsque l’etat social change, les besoins 
changent. Dans la mesure ou ces notions de besoins 
et d’utilites fonctionnent, elles ne le font pas d’une 
maniere rationnelle, elementaire, intellectualiste, 
comme on les decrit habituellement, elles fonctionnent 
d’une fațon rigoureusement statistique. Je me refere 
ici â la grande ecole d’economie politique autrichienne 
et â sa theorie de l’utilite marginale. L’utilite margi­
nale se definit statistiquement par fătat du marche et 
par l’etat de la civilisation. Dans tous les cas inter- 
vient la notion de la valeur pour l’individu. Ce sont 
des phenomenes de masses. Il apparaît nettement que 
ce ne sont pas les notions d’utilite et de finalite qui 
sont les notions fondamentales des phenomenes eco­
nomiques.

D’autre part, des phenomenes que nous croyons spe- 
cifiquement economiques, comme la division du tra­
vail, ne le sont pas. La division du travail n’est pas un 
phenomene exclusivement economique, c’est un phe­
nomene juridique, souvent metaphysique et religieux, 1

1. Simiand (F.), Cours d'economie politique, l rc annee, 1930- 
1931.
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et toujours m oral: la principale division du travail que 
nous constatons dans la plupart des cas, est celle qui 
repartit Ies täches entre les sexes et entre Ies äges. Or, 
dans certaines societes, seules les femmes peuvent etre 
potieres; ailleurs, seuls les hommes peuvent etre tisse- 
rands. Aucun rationalisme ici. Enfin, l’organisation du 
metier, l’organisation meme du travail, si eile constitue 
bien un phenomene economique, est surtout, en fait, 
un phdnomene technique : il ne peut pas y avoir divi­
sion du travail sans un etat social defini, sans un assi­
gnm en t des tâches par la societe elle-meme.

Les phenomenes economiques se definissent dans 
une certaine mesure par la presence de la notion de 
valeur, comme les phenomenes esthetiques se signa- 
lent par la presence de la notion du beau, les pheno­
menes moraux par la presence de la notion de bien 
moral. La valeur economique est un cas, qu’il ne faut 
pas essayer de comprendre â partir de la philosophic 
des valeurs; â la rigueur, on peut parier de hierarchie 
des valeurs economiques, mais il n’y a pas â speculer 
sur les jugements de valeur.

Le raisonnement economique est un raisonnement 
recent. Homo economicus existe dejâ dans Aristote; 
mais il ne date vraiment que de la Fable des abeilles, 
de Mandeville. Les grands travaux anglais et hollan- 
dais, en particulier les etudes de Gresham, avaient 
prepare la theorie de Mandeville. La categorie econo­
mique est une categorie moderne; l’homme moderne 
est tout le temps sur le marche. Nous tendons â la fin 
complete de l’economie domestique fermee par la 
primaute des facteurs chrematistiques de l’accumula- 
tion du capital et de la distribution du credit, par le 
developpement de la production mecanique en masse 
qui necessite un capital considerable, par la reduction 
meme de l’agriculture â des formes economiques. 
D ’autre part, nous pensons sur une echelle nationale 
et sur une echelle internationale des valeurs; le pro­
bleme de la repartition, qui s’effectuait jadis â l’inte-
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rieur du clan et de la familie suivant des regies deter- 
minees, est maintenant resolu sur le marche public.

La question de l’anteriorite du communisme sur 
l’individualisme ne se pose pas. Le professeur 
Schmidt cite une cantilene australienne qui, selon lui, 
prouverait que tout le cycle australien est individua­
liste. La mere chante â son enfant: « Tu seras riche, tu 
seras fort, tu seras grand, tu seras le maître.» Mais le 
professeur Schmidt ne eite pas le texte entier, qui d i t : 
«Tu seras riche, donne â ta mere, donne ä ton pere, 
donne â tes freres, donne â tous » — c’est le contraire 
de l’individualisme. En realite, tout se passe comme si 
chaque individu, chaque groupe social etait dans un 
etat d’endosmose et d’exosmose continuei vis-ä-vis de 
tous les autres.

Les societes peuvent â la rigueur se definir par le 
communisme ou par l’individualisme, plus exactement 
par le degre d’individualisme et de communisme 
qu’elles presentent: il y a toujours Tun et l’autre, c’est 
leur dosage qu’il s’agit de determiner.

On peut ä la rigueur definir la categorie economique 
dans l’esprit d’une societe comme etant l’ensemble des 
valeurs et des institutions concernant ces valeurs, 
reconnues par la societe. Nous dirons ainsi que la pro­
priety rurale des environs de Paris appartient â un 
regime d’economie capitaliste : il s’agit de grandes 
fermes, qui necessitent un gros investissement finan­
cier, ces fermes sont exploitees par des salaries et non 
par le proprietaire. Mais la technique est celle d’un tra­
vail industriei et l’organisation aussi est industrielle.

Dans les societes primitives, l’economie est disper- 
see dans toutes les autres activites, nous ne trouvons 
pas l’individualite de notre societe acquisitive. C’est 
done par un biais, dans leurs rapports avec les autres 
phenomenes, qu’il faut etudier les phenomenes econo- 
miques. Pour etudier l’economie d’une societe deter- 
minee, on etudiera successivement chaque valeur et 
chaque institution concernant ces valeurs. Dans un

181



grand nombre de cas, on paie pour danser telle danse, 
la danse est une valeur economique dont il faudra 
noter la nature, le mode de paiement, etc.

L’emploi de la methode de l’inventaire rencontrera 
ici des obstacles, car les indigenes seront toujours ten- 
tes de traduire la valeur en monnaie. Les prix sont 
fonction de la monnaie; la monnaie devrait done etre 
un etalon de la valeur et comme telle presenter une 
relative permanence; mais generalement il n ’en est 
rien.

En beaucoup de regions, on trouvera au moins le 
souvenir des monnaies indigenes : cauris ou monnaies 
de fer en Afrique; en pays melanesien, la notion de 
monnaie est tres nette. Presque partout ailleurs, on 
trouvera des objets faisant fonction de monnaie. 
Meme lorsqu’il n’existe pas de monnaie stricto sensu, 
le phenomene economique est apprecie quantitative- 
ment. L’enqueteur emploiera done la methode d’in- 
ventaire chiffre; il entrera dans chaque maison et 
demandera le prix de chaque objet, de chaque acti­
vity, de chaque service. L’institution du marche par- 
tout oii eile existe lui sera d’un grand secours dans son 
inventaire. On notera soigneusement les variations de 
la valeur sur le marche. On verra payer le barde, le 
poete, le danseur: il y a done notion de recompense, 
de salaire. Il faudra encore observer les rapports 
entre ces valeurs produites ou â produire, et l’en- 
semble technique. Rapports avec les techniques, avec 
la technomorphologie, emplacement des industries. 
Une industrie determinee ne peut etre emplacee qu’â 
un endroit determine, etant donne une technique 
determinee : d’oü echanges et prerogatives.

On etudiera enfin les rapports du marche avec les 
lieux de rencontre, les routes et voies de transport. 
Tout ceci peut etre observe quantitativement: nombre 
de choses produites â tel endroit, par tels gens. Facili- 
tes de portage (presence d’une riviere navigable, par 
exemple), capacite de portage (â dos d’homme, par
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betes de somme), conditionnent la valeur commer- 
ciale d’un pays.

On observera le cheptel; le territoire de chasse et 
son abondance; les quartiers de peche; l’ensemble des 
greniers. Une notion tres importante est celle du sur­
plus, de l’etalage des richesses, du display, etudiee aux 
Trobriand par Malinowski. L’observation se fera au 
jour le jour, en notant la saison, les fetes, le marche, etc.

Une certaine forme d’economie consiste dans une 
exploitation sans frein, courante dans les societes du 
type archai'que. L’ideal, ici, est d’epuiser un sol. Mais 
la destruction des forets est souvent une obligation 
pour les indigenes qui ne connaissent pas d’autre 
engrais que les cendres et sont done tenus de deplacer 
periodiquement leurs terrains de culture.

D ’autres formes de l’economie sont internatio­
nales. Les Arunta connaissent un commerce qui, de 
tribu en tribu, va jusqu’au golfe de Carpentarie. Les 
voyages du cristal de roche et de l’ambre datent du 
paleolithique superieur. Le commerce est done de 
tres bonne heure international, parfois ä de longues 
distances.

Enfin, le commerce est â base d’echanges ou de 
prestations. Il faudra, chaque fois, etudier les parties 
en presence : familie contre familie, generation contre 
generation...

Production

Qui produit? Inventaire, par industrie et par sai­
son; par sexe, âge, classe, caste, clan, village, grand 
groupe local; economie villageoise, urbaine, inter- 
urbaine.

On distinguera les formes de la production par la 
nature du travail, qui s’effectue en commun ou indivi- 
duellement. Il y a des moments oil le travail ne peut 
etre que collectif: le defrichement necessite la presence 
de tous les travailleurs. En etudiant les moments du
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travail, on distinguera la corvee, le travail en commun, 
le travail familial, le travail isole.

La division du travail est essentiellement sociale : 
s’il y a division apparente, eile se traduit sous forme 
de privilege (la chasse, privilege de la noblesse). Le 
chef travaille-t-il ou ne travaille-t-il pas? Travail du 
serf, de 1’esclave.

La division en chasseurs, pecheurs, agriculteurs, 
s’effectue souvent pour des raisons qui sont avant tout 
d’ordre technomorphologique: tout l’ensemble de la 
Nouvelle-Zelande se divise en chasseurs et pecheurs.

Division du travail par metiers, avec parfois organi­
sation speciale des metiers. Les charpentiers forment 
une caste â Fiji1, les forgerons sont partout groupes en 
caste; il existe des specialites par families, les secrets 
du metier se transmettent de pere en fils, ou d’oncle 
en neveu. La sorcellerie est un metier. Regime gene­
ral de la production, regimes speciaux selon les indus­
tries, les classes economiques, les castes. Esclavage et 
servage.

Viennent ensuite les formes de la production. Leur 
petit nombre caracterise ce que nous appelons impro- 
prement les primitifs. Generalement, le « primitif » sait 
fabriquer un grand nombre d’objets pour son usage 
personnel. Artisanat et capital financier devront etre 
observes d’apres les formes de la propriete, ce sont 
des phenomenes essentiellement juridiques. La ques­
tion de la manufacture se posera en quelques 
endroits.

Production privee et production publique. Question 
de la propriete et de l’usage, distinct de la propriete.

Des debuts de formes superieures de l’industrie 
sont nettement presents au Soudan, aussi en Indo­
chine chez les Moi. Les influences musulmane, euro- 
peenne, chinoise, ont pu jouer ici un role important. 1

1. Hocart (A. M.), Les Castes, trad, de l’anglais, Paris, 1938.
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Transformation du Senegal par la culture de l’ara- 
chide.

Repartition et consommation

II n’y a rien de plus faux que la notion de troc. 
Toute la speculation d’Adam Smith part d’une erreur 
de Cook sur les Polynesiens qui montaient â bord et 
proposaient aux Europeens un echange, non d’objets, 
mais de cadeaux. La notion de troc est nee aux xvme 
et xixe siecles de notre utilitarisme.

Â l’origine etait un Systeme que j ’appellerai le 
Systeme des prestations totales. Lorsqu’un Kurnai 
australien se trouve dans le meme camp que ses 
beaux-parents, il n’a le droit de manger aucune des 
pieces du gibier qu’il rapporte, ses beaux-parents 
prennent tout, leur droit est absolu. La reciprocite est 
totale, c’est ce que nous appelons le communisme, 
mais cela se pratique entre individus. Des l’origine, le 
commercium va de pair avec le connubium, le mariage 
suit le commerce et le commerce suit le mariage. Pre­
sent obligatoire, don fictif, ce que l’on appelle le vol 
legal est en realite un communisme â base indivi­
duelle, sociale et familiale. L’erreur fondamentale 
consiste â opposer communisme et individualisme.

D’autre part, ces echanges se font suivant des voies 
qui ne sont pas les nötres; la valeur de l’objet varie au 
cours de l’echange. Cela pourrait se traduire par la 
notion d’interet, mais non. Les Kwakiutl d’Amerique 
ont pour monnaie des plaques de cuivre qui s’echan- 
gent au cours de grandes ceremonies qu’ils nomment 
potlatch. La valeur de cet ecu depend du nombre des 
potlatch oü il a figure, car l’ecu est inseparable de 
la ceremonie qui lui est en quelque sorte incorporee. 
On observe les memes faits aux Trobriand, ou le com­
merce noble, kula, coexiste avec le commerce vul- 
gaire oii l’on echange des produits â valeur egale. Dans 
le kula, au fur et â mesure que les talismans d’un clan
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changent de main, ils augmentent de valeur, car la 
valeur demeure attachee â la familie. Quelque chose 
de cet etat d’esprit demeure dans notre conception des 
bijoux de la couronne. C’est cette economie â reparti­
tions inegales que j ’ai tente de decrire dans mon tra­
vail sur le don1; mais ce travail porte sur la valeur 
religieuse et morale des objets transmis alors que ce 
qui nous interesse ici est l’ensemble des systemes de 
dons, l’ensemble des systemes de potlatchs.

La forme primitive de tous ces echanges neces- 
saires, non pas volontaires ni purement economiques, 
est ce que j'appelle la prestation totale. Dans nos 
societes occidentales, le contrat est rigoureusement 
determine par l’objet, par la date et par l’execution du 
contrat: j'achete un pain, mes rapports avec le bou- 
langer commencent et se terminent lâ. Au contraire, 
dans toutes Ies societes sans marches, l’echange se fait 
entre gens lies, d’une fațon plus ou moins perma­
nente, parfois absolue et totale; prestations vis-â-vis 
de ses beaux-parents, par exemple.

La prestation totale est generalement de valeur 
egale : A doit tout â B, qui lui-meme doit tout â C; je 
dois tout â mes beaux-parents, mais mes gendres 
me doivent tout. C’est comparable â l’economie de la 
caserne oü le soldat est defraye de tout, mais ne s’ap- 
partient plus. C’est ce que l’on appelle le communisme 
primitif; expression inexacte, il s’agit d’une reciprocity 
totale. Dans tout l’ensemble melanesien, l’homme qui 
veut un bateau le fait construire par Ies maris de ses 
sceurs; mais il construit le bateau des freres de sa 
femme, car en leur devant sa femme, il leur doit tout.

La reciprocity totale n’existe plus dans nos mceurs 
que dans le mariage, entre conjoints.

Generalement, Ies choses sont egales: droits du 1

1. Mauss (M.), Essai sur le don, forme archa'ique de l'echange, 
L'Annee sociologique, nouvelle sörie, 1923-1924. Sur le kula, voir : 
Malinowski (B.), Argonauts o f  the Western Pacific, op. cit.
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beau-pere, droits du beau-frere, droit â tout, droit ä 
teile pârtie. A la limite, un Systeme de reciprocity 
correspondra exactement ä ce que nous appelons le 
communisme; mais il sera toujours quelque chose de 
strictement individuel, l’ensemble des positions indi­
viduelles constituant le Systeme des reciprocity 
totales.

La forme de ces echanges suppose toujours qu’ils 
sont volontaires : obligatoires, mais volontaires. C’est 
congu sous la forme du present, non sous la forme du 
troc, ni du paiem ent; et pourtant, c’est un paiement. 
Le travailleur qui vient sarcler ou battre le grain doit 
etre nourri pendant tout le temps du sarclage ou de la 
battee. Dans ces society, le travail en commun est â la 
fois necessaire, obligatoire et cependant volontaire. II 
n’y a aucun moyen de contrainte, l’individu est libre.

Ces institutions sont tres fortes dans tout le monde 
noir. L’ensemble de la vie economique d’un Thonga 
d’Afrique du Sud est domine par le paiement de la dot, 
du lobola. Les prestations sont egales, completes, reci- 
proques, mais non pas toujours entre les memes indivi- 
dus. C’est ce que j ’appelle la reciprocite alternante : je 
peux faire pour les enfants ce que mes enfants ne peu- 
vent pas faire pour moi. Un vieux proverbe frangais dit 
qu’«un pere peut nourrir dix enfants, dix enfants 
ne peuvent pas nourrir un pere »; mais je dois â mes 
enfants ce que mon pere m’a donne. II n’est pas neces­
saire que ce soit la meme personne qui donne et qui 
rende, pourvu que le cercle final soit complet. C’est la 
reciprocite alternative et indirecte, sur laquelle mar- 
chent encore nos civilisations, quoiqu’elles en aient, 
car dans une societe determinee, le total des avoirs est 
necessairement egal au total des debits.

En plus de cette egalite relative et des prestations 
totales â egalite complete, ces society connaissent 
d’autres prestations â valeurs agonistiques, â rivali- 
tes : je suis riche, done je dois depenser plus que vous; 
vous m’invitez â diner, vous me recevez de votre
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mieux; je suis tenu de vous rendre un diner encore 
plus somptueux. Les prestations totales inegales, ou 
potlatch, comme se nomme l’institution dans le Nord- 
Ouest americain, correspondent â un Systeme de riva- 
lites entre gens tenus ä la reciprocite. Ce maximum 
regulier de reciprocite indirecte peut aller tres loin, jus- 
qu’a la destruction des richesses. II s’agit de detruire 
des valeurs, par exemple au cours de ceremonies 
funeraires, non pas seulement pour que le mort puisse 
empörter ces valeurs dans l’autre monde, mais aussi 
pour manifester la richesse de son groupe. La notion 
de l’etalage des richesses aboutit â des maxima, par 
exemple dans des reunions des Tziganes qui brülent 
des billets de miile francs par simple ostentation1. La 
destruction des richesses ne signifie pas ici qu’il s’agit 
de phenomenes anti-economiques; la depense pure 
n’est pas un phenomene anti-economique, c’est sim- 
plement le contraire de l’economie privee. L’ideal 
d’un chef Kwakiutl est de sortir ruină de son potlatch; 
il est d’ailleurs sur qu’on lui rendra le double. Il faut 
done etudier tous ces echanges â valeurs inegales, car 
l’inegalite est encore un phenomene economique.

Ces institutions aboutissent â des evenements 
considerables, y compris des formes relatives de mar­
che : elles aboutissent ä des circuits complets. Boas a 
assiste â des potlatchs chez les Kwakiutl representant 
une depense de vingt miile dollars.

Puis vient le marche. Les debuts du marche sont un 
phenomene important. Certaines societes l’ignorent 
(exemple les Celtes) ou le tiennent pour une institu­
tion inferieure. Mais presque partout, on en trouve au 
moins les elements. Les Noirs se divisent en gens â 
marche tous les trois, quatre ou sept jours. Chaque fois 
qu’il y a marche, on etudiera les differentes localites ou 1

1. C f Maunier (R.), «Recherches sur les ^changes rituels en 
Afrique du Nord», L 'Armee sociologique, n. s., II., 1924-1925, 
p. 11-97.
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il se tient — le marche est souvent ambulant —, le droit 
du marche, la paix du marche, les rites, la permanence 
du marche. Qui le frequente ? Comment marchande- 
t-on, contracte-t-on, quelles sont les garanties? Le 
marche se tient-il dans ou hors la viile ? Les prix sont- 
ils fixes â l’avance ? Notion du juste prix. Les prix peu- 
vent devenir fixes et la valeur de la monnaie s’alterer.

Dans un grand nombre de cas, le commerce inter­
national s’effectue entre societes appartenant ä des 
niveaux de civilisation differents : exemple les Malais 
commerșant avec les autres tribus indonesiennes. Le 
commerce silencieux1 a souvent pour raison la 
mefiance d ’une des parties, plus faible, qui refuse â 
des etrangers l’acces de son territoire.

Certaines tribus sont composees presque exclusive- 
ment de marchands : Haoussa, Dioula d’Afrique occi­
dentale colportent, souvent â tres longue distance. 
Ces tribus marchandes ont souvent fourni aux seden- 
taires des dynasties militaires: exemple les Haoussa 
au Tchad, les Grecs en Cyrenai'que.

Le commerce international peut se faire â tres 
longue distance, par exemple en Australie, oü le com­
merce se fait generalement par l’intermediaire des 
femmes. Les formes primitives du commerce sont for- 
tement empreintes d’elements magiques : on echange 
des objets precieux, des denrees rares.

Monnaie

L’ajustement des deux regimes economiques de la 
production et de la consommation se fait par la notion 
de la valeur. Lorsqu’il n’y a pas simple ajustement 
juridique, comme dans la prestation totale, la valeur 
est mesuree par la monnaie1 2.

1. Cf. G rierson (P. J. H.), Silent Trade, Edimbourg, 1903.
2. R idgeway (W.), The Origins o f Metallic Currency and 

Weight Standards, Cambridge, 1892. Schurtz (H.), Grundriss einer

189



La monnaie est un phenomene plus frequent qu’on 
ne le croit. Meme en Australie, certains cristaux de 
roche, tenus pour extremement precieux, peuvent 
servir de mesure de la valeur dans un certain sens. Il 
faut done etudier tous ces debuts de monnaie, qui cor­
respondent en general â des matieres premieres ou â 
des objets precieux: quartz, ambre, nephrite... Les 
habitants d’Atakpame, au Togo, connaissent un dieu 
du change.

Des qu’il y a monnaie, en effet, il y a change, un 
element dynamique et psychologique intervient. Les 
relations sociales sont toujours, par definition, dyna- 
miques; elles ne sont statiques que par convention : 
du fait qu’elles mettent en presence des gens de sexe 
et d’âge differents, elles engendrent un certain dyna- 
misme.

La monnaie existe dans toute l’Amerique du Nord : 
chez les Iroquois, le wampum est un travail de perles 
qu’on prete, mais qu’il faut rendre augmente d’un 
rang, car le fait de l’echange augmente sa valeur. Les 
Eskimo, toute la Melanesie, une pârtie de la Polyne- 
sie, connaissent la monnaie : les Maori pratiquent le 
culte du jade.

La monnaie peut se presenter sous des formes 
extremement diverses : pierres precieuses, haches de 
pierre polie, plaques en peau de daim, papier-monnaie 
comme en Chine... Certains ornements de plumes 
rares peuvent servir de monnaie. Tous les cristaux, 
toutes les pierres precieuses, les cauris, repandus dans 
toute l’Afrique et qui viennent de l’ocean Indien; 
enfin toutes les formes de metaux.

Entstehungsgeschichte der Geldes, Weimar, 1898. Simiand (F.), 
«La monnaie, realite sociale», Annales sociologiques, serie D. 
Sociologie economiquc, fase. 1 ,1934, p. 1-58; et discussion ä 1’Insti- 
tut franțais de sociologie, ibid., p. 59-86. A rmstrong (W. E.), Rus­
sell Island..., Cambridge, 1928. Leenhardt (M.), Gens de la 
Grande Terre, op. cit., p. 121-130.
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Elliot Smith et Perry ont cru pouvoir prouver que 
toute la civilisation megalithique etait une civilisation 
de chercheurs d’o r1. Le laiton, en fil, en plaques, 
en bracelets, le fer en couteaux, en fer de lance, en 
beches, sont tres repandus dans toute l’Afrique.

Certaines nattes, aux Samoa par exemple, servent 
d’unites de monnaie. Tres souvent, ces nattes sont 
blasonnees; on les entasse comme des titres de societe 
par actions. Dans tout le Nord-Ouest americain, l’unite 
de monnaie est une couverture. Encore maintenant, 
l’Etat federal paie en couvertures les indemnites qu’il 
doit verser aux Indiens expropries.

L’une des monnaies les plus curieuses est la mon­
naie de sei, eminemment fongible : la plaque de sei a 
cours dans toute l’Afrique, depuis la Guinee jusqu’â 
l’Abyssinie et la vallee du Nil. Monnaie de tabac; 
alcool et vin de palme, unite de biere. Monnaie comp- 
tee par tetes de betail.

Ă partir du moment oil il y a une echelle des prix 
juridique, il y a un Systeme de monnaies qui forme 
une monnaie. Le juste prix est le prix statistiquement 
determine; nous ne pouvons pas le deduire de quoi 
que ce soit. Cette hierarchie des prix constitue quelque 
chose de fixe au milieu de choses mobiles.

Enfin, â partir du moment oil interviennent les 
nations europeennes, apparaît le probleme du clash 
economique, le probleme de l’acculturation ou de la 
colonisation. 1

1. Voir notamment Perry (W. J.), The Relationship between the 
Geographical Distribution o f Megalithic Monuments and Ancient 
Mines, Memoirs and Proceedings of the Manchester literary and 
philosophical Society, v. 60, 1915-1916, p. 1; The Children o f the 
Sun, Londres, 1923; The Growth o f  Civilization, Londres, 1924.
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7. Phenomenes juridiques

Nous entendons par droit, en ethnologie, ce que les 
Anglo-Saxons nomment social anthropology, c’est-â- 
dire, en fait, notre sociologie juridique et morale.

Le röle de la morale augmente â mesure que se lai­
cise la societe. Dans notre societe, la morale joue un 
role plus important que le droit. Le droit demeure 
inconscient chez nous, pour ne devenir conscient 
qu'aux moments de conflit (par exemple, le contrat 
de manage). Nous observons le contraire dans les 
societes primitives, oti l’individu se trouve dans un 
etat continuei de prestations et de contre-prestations; 
la coutume, ici, s’etend aux moindres actes de la vie 
de familie; une certaine attitude de droit constante 
est caracteristique de ces gens, qui ne sont nullement 
dans l’etat de nature oil les premiers Europeens ont 
imagine, notamment, les Polynesiens.

Dans les societes qui relevent de l’ethnographie, 
tous les phenomenes juridiques sont des phenomenes 
moraux, sans exception; ce qui ne veut pas dire que 
tous les phenomenes moraux sont forcement juri­
diques, stricto sensu.

D ’autre part, separer les phenomenes de droit des
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phenomenes religieux ou des phenomenes econo- 
miques conduit â une absurdite.

Par organisation sociale, on entend generalement 
l’organisation politique, mais celle-ci ne forme que 
l’une des parties du droit, pas la plus profonde. Le 
droit comprend l’ensemble des coutumes et des lois; 
comme tel, il constitue l’armature de la societe, il est 
«le precipite d'un peuple» (Portalis); ce qui definit 
un groupe d ’hommes, ce n’est ni sa religion, ni ses 
techniques, ni rien d’autre que son droit. Tous les 
autres phenomenes, y compris les phenomenes reli­
gieux, quoiqu’on dise â propos des religions natio­
nales, tous les autres phenomenes sont extensibles en 
dehors des limites de la societe. Mais ce qui nous defi­
nit n’est pas extensible en dehors de nos frontieres. 
Done, le phenomene de droit est le phenomene speci- 
fique d’une societe. Sans doute les phenomenes juri- 
diques ont-ils voyage, comme tous les autres elements 
de civilisation, mais d’une maniere differente : ils 
voyagent par sauts.

Le droit se caracterise encore par son caractere 
d ’intimite et de communaute largement sentie : il n’y 
a de garanție, dans tout l’Empire romain, que pour le 
civis romanus; les autres hommes ne sont l’objet que 
du droit des gens, c’est-ä-dire de l’indulgence de l’em- 
pereur.

Le droit est generalement revetu d’un caractere reli­
gieux tres marque. Le mot de « responsabilite », dans 
le vocabulaire juridique frangais, ne date que de la 
Revolution; auparavant ce terme n’existait que dans la 
theologie, on confondait incrimination et inculpation.

Les differentes parties du droit peuvent etre plus 
ou moins sacrees : Rome connaissait le droit des pon- 
tifes, l’enseignement du droit chez les Maori se fait en 
secret. Essentiellement public, le droit demeure tou- 
tefois, par un cote, tres intime. Les legistes veritables 
possedent les secrets du droit.

La distinction entre phenomenes juridiques et phe-
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nomenes economiques offre souvent de grandes diffi­
cu lt^  : comment distinguer, dans un travail en com­
mun, ce qui est juridique et ce qui est economique ? 
En Melanesie, l’homme qui veut posseder un bateau 
neuf s’adresse â ses beaux-freres, qui lui doivent ce 
cadeau: regime economique, mais qui comporte 
essentiellement des faits de droit. Le gendre, vis-a-vis 
de sa belle-mere, se trouve partout astreint â de mul­
tiples services economiques. En fait, le phenomene 
economique est, en general, un phenomene de droit. 
La difference reside dans la presence, pour le pheno­
mene economique, de la notion de valeur; pour le 
phenomene juridique, de la notion de bien moral.

Ce n’est pas par leur caractere obligatoire que 
l’on pourra distinguer les phenomenes juridiques et 
moraux des phenomenes religieux, qui presentent le 
meme caractere obligatoire: l'initiation est â la fois 
un evenement juridique et un evenement religieux, il 
s’agit de fabriquer le jeune homme materiellement, 
moralement, religieusement, de lui donner eventuel- 
lement acces aux femmes et aux biens. C’est par le 
fond des obligations que Ton pourra distinguer entre 
droit et religion. Dans un cas, il s’agit de choses 
sacrees et pas seulement de l’individu; dans l’autre 
cas, il s’agit des choses sociales, morales, juridiques. 
La sanction elle-meme est conțue comme de droit, de 
devoir: la vendetta est une obligation morale, on a 
l’obligation morale de punir.

Cette notion de droit et de devoir est precise dans les 
pratiques indigenes, qui contiennent toutes la notion 
de bien et de mal moral, notion qui permet de recon- 
naitre le phenomene de d ro it: « Le droit est ce que 
disent les gens de bien » (Manou). Cette notion de bien 
et de mal s’applique aux rapports de l’individu avec ses 
semblables; sans cet art de la vie morale, pas de vie en 
commun possible, qu’il s’agisse de la vie de groupe ou 
de sous-groupes : clans, families, sexes, classes, etc.

Mais comment distinguer le droit de la morale dans
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Ies societes qui nous Interessent ? L’ensemble des idees 
morales et juridiques correspond au Systeme de ces 
attentes collectives. Le droit est le moyen d ’organiser 
le Systeme des attentes collectives, de faire respecter 
les individus, leur valeur, leurs groupements. Leur 
Hierarchie. Les phenomenes juridiques sont les phe­
nomenes moraux organises. C’est encore cela dans 
notre d ro it: responsabilite civile et responsabilite cri­
minelle sont strictement determinees. La formule : 
nul n’est cense ignorer la loi, correspond â ce Systeme 
d’attentes collectives. Au fond, quand nous ignorons 
le droit, c’est generalement que nous sommes dans 
notre tort, il y a une conscience et une connaissance 
latentes dans toute coutume et dans toute morale — 
j ’ajoute : dans tout droit, car tout ne peut pas etre 
exprime. D ’oü l’enorme superiorite des droits dits 
coutumiers sur les droits ecrits; les cas font precedent. 
Or la notion du precedent et de l’usage est fonda- 
mentale en droit.

Nous ne connaissons la presence de la morale et de 
la religion qu’â la presence de la notion d’obligation 
morale et, secondairement, ă la presence de l’infrac- 
tion et de la notion de sanction. Il y a obligation morale 
quand il y a sanction morale, quand il y a sanction dif­
fuse ; il y a obligation juridique quand il y a terme pre­
cis de l’obligation et terme precis de l’infliction et de la 
peine. Il y a toujours moralite dans le droit, il y a tou- 
jours notion d’obligation morale dans le droit comme 
dans la morale; l’obligation est simplement plus ferme 
et plus juridique dans le cas du droit.

Nous avons un autre moyen de deceler le phe- 
nomene de droit et de morale : toutes les lois sont 
censees bonnes par definition; d’autre part, le confor- 
misme aux lois est bon, il est necessaire â la vie 
sociale. Tout ce qui est conforme est bien, tout ce qui 
est antagonisme â ce conformisme est mal. On recon- 
naîtra done le phenomene moral et juridique â la pre­
sence de la notion du bien et du mal, prealablement
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definie et toujours sanctionnee. Il n’y a pas mal si ni 
votre conscience ni celle des autres ne dit qu’il y a mal. 
Encore une fois, il faudra se referer aux appreciations 
des indigenes et oublier nos jugements d’Occiden- 
taux : ce que Ies indigenes disent etre moral est moral, 
ce qu’ils disent etre bien est bien, ce qu’ils disent etre 
le droit est le droit.

L’observateur se trouvera en presence de droits 
completement differents des notres. Une premiere dif­
ficulty, qui resulte du caractere coutumier du droit, 
pourra etre surmontee par la pratique de l’ancien 
droit franșais ou du droit anglais.

Certains droits, toutefois, ont ete ecrits tres ancien- 
nem ent: le plus ancien est le code d’Hammurabi, com­
pose au debut du IIe millenaire et trouve â Suse. Il n’est 
pas douteux que les lois de Manou etaient redigees 
alors qu’Athenes n’avait encore que quelques Tables 
et que Rome ne possedait aucun code systematique.

Le droit coutumier ne s’oppose pas necessairement 
â un droit ecrit. Dans tous les droits, il existe toujours 
un droit coutumier; en France, des pans enormes de 
droit ne sont encore que du droit coutumier; c’est par 
une simple fiction que Ton a pretendu tout deduire 
d’une chose rationnellement constituee.

Les coutumiers, lorsqu’ils existent, s’expriment 
exactement comme nos adages de droit. Le coutumier 
modele est l’Adat des Indes neerlandaises. La redac­
tion des coutumes est en cours dans l’Afrique occi­
dentale.

Pour n’etre pas ecrit le droit coutumier ne s’en for­
mule pas moins; dans un ensemble de proverbes, de 
dires de droit, de formules d’etiquette, souvent en vers, 
qui se trouvent par exemple dans la morale d’une 
fable, dans un mythe. L’ensemble du Mahabarata et 
du Ramayana, les grandes epopees de l’lnde, consti- 
tue un livre de droit; on peut citer dans une cour de
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justice le Mahabarata ou le Ramayana. Il faudra done 
chercher le droit un peu partout.

Le droit peut encore s’enregistrer oralement, dans 
certains cas. On a publie les sentences du premier roi 
de Tahiti. Il ne faudrait done pas croire que des 
moyens oraux et coutumiers n’arrivent pas â un droit 
severement articule.

On trouvera partout des juristes: herauts et avo- 
cats, au courant des difficultes de tous â propos de 
toutes les proprietes du lieu; au courant, egalement, 
des genealogies.

Le droit pourra etre observe dans les seances de 
palabre, auxquelles assiste tout le village, toute la 
societe, et ou les dires de droit prennent une grande 
importance. Parfois l’administration du droit se fait â 
l’interieur de la societe secrete, mais le prononce de la 
sentence est public.

Il existe done des gens depositaries du droit, juristes 
et genealogistes, que Ton peut observer disant le droit. 
D ’autre part, les sentences sont prononcees publique- 
ment, sauf lorsqu’il s’agit de peine â infliger secrete- 
ment. Il existe done un moyen de mesurer le droit, 
e’est les sentiments du peuple. Le droit coutumier, 
dans ces conditions, fonctionne normalement, avec 
une conscience parfaite et une formulation relative- 
ment imparfaite, parce qu’on ne l’a pas cherchee 
intentionnellement.

La coutume presente toujours un caractere quelque 
peu diffus; eile ne prend connaissance d’elle-meme 
qu’â propos de cas precis. Il y a done dans le temps, 
comme dans le nombre et dans l’espace, un caractere 
diffus du droit, plus diffus encore de la coutume.

L’observateur devra avant tout enregistrer les reac­
tions de la masse. Ä partir de ces reactions, il trouvera 
le droit, tres facilement en matiere de droit criminel.

Le droit coutumier offre encore un autre caractere : 
il n’est pas seulement public, il est aussi prive. La dis­
tinction entre droit public et droit prive, qu’observent
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nos codes, est une distinction recente. La vengeance 
privee etait admise jusqu’au dernier capitulaire, la 
guerre privee etait permise au Moyen Âge de noble â 
noble, car deux seigneurs de haute et basse justice 
etaient entre eux comme deux Etats. Il y a done un 
melange constant de droit public et de droit prive; 
la vengeance individuelle existe â cote de la peine 
publique, cas general en Afrique. Les droits coutu- 
miers sont un melange, en quelque sorte, de droit 
public et de droit prive, de droit informule et aussi de 
droit formule. Les seuls droits vraiment absents sont 
les droits internationaux. Mais le melange du prive et 
du public, de la sanction morale et de la sanction juri- 
dique, est normal.

Il y aurait encore beaucoup â dire sur la difficulte 
des etudes juridiques. Un grand nombre de nos classi­
fications ne peut etre ici d’aucune utilite. Non seule- 
ment la legislation â observer est coutumiere, non 
seulement le droit n’apparaît qu’â des moments deter­
mines, non seulement il se repartit autrement; mais il 
a d’autres rapports avec la morale et d’autres fonc- 
tions que celles que nous lui connaissons. Des rap­
ports que nous jugeons prives sont publics et vice 
versa; des phenomenes moraux pour nous sont juri­
diques ailleurs et inversement, par exemple les rap­
ports entre parents et enfants.

Une autre difficulte viendra de la pluralite des 
droits; chaque clan a son droit, chaque tribu, dans une 
societe composee de plusieurs tribus, a son droit. Le 
droit des hommes n’est pas le droit des femmes. Enfin, 
il existe une inegalite complete suivant les possesseurs 
et une variete de droits selon l’objet de la possession. 
Nous connaissions quelque chose de ce genre avant la 
Revolution. Inegalite suivant les positions sociales, 
inegalite totale suivant les âges; variete suivant les 
choses appropriees. La maison est generalement tenue 
pour propriete mobiliere et non pas immobiliere.

201



Done pluralite des droits et variete des droits, acceptio 
personae, acceptio rei, acceptio conditionis.

Le droit pourra encore varier dans le temps, sous 
l’influence de phenomenes exterieurs, tels que l’arri- 
vee de la monnaie. Le droit coutumier est cense 
rigoureusement fixe, immobile, mais e’est une fiction 
generale de tous les droits, y compris le droit coutu­
mier. En fait, e’est par le droit coutumier que se font 
les changements qui finissent par etre enregistres 
dans le code; il y a lâ un ajustement assez lent des 
conditions sociales, e’est un probleme fondamental de 
la civilisation et de la colonisation.

methodes d’observation

La premiere methode ä employer sera celle des cas. 
L’observateur fera l’inventaire statistique de tous 
les cas juges dans les archives du cercle depuis la fon- 
dation de celles-ci. 11 ne fera ainsi qu’appliquer la 
methode des Pandectes, en notant, ä propos de 
chaque cas, chaque dire de droit invoque. Il est neces- 
saire de noter tous les cas possibles, car le droit s’ap- 
plique toujours globalement; un juriste doit connaître 
tout le droit.

La methode biographique sera ici d’une grande uti- 
lite, ou Ton fera enumerer ä un individu toutes les 
proprietes qu’il a eues, leur mode d’acquisition, leur 
demembrement, celles qu’il a donnees ä ses fils 
lors du mariage de chacun d’eux, etc. Cette methode 
recoupera la precedente oü n’apparaîtront que les cas 
litigieux. Il existe des cas non litigieux qui n’en ressor- 
tissent pas moins du droit.

Enfin, chaque fois que la chose sera possible, on 
aura recours â ['observation directe du droit. Aucune 
difficulty en pays noir, oil la tenue des assemblies 
juridiques est presque toujours publique : le chef rend 
la justice entoure de sa cour, assiste de ses herauts.

Les legistes professionnels et notamment les
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herauts, seront ici d’un grand secours. Les devins, les 
donneurs d’ordalie, pourront etre utilement interro- 
ges. II existe encore des cercles de hauts dignitaires, 
d’anciens de la societe des hommes ou de la societe 
secrete. L’ideal sera de trouver le legiste indigene, 
forme â nos methodes, neanmoins capable d'interpre- 
ter son propre droit; il existe au moins un cas1. Le 
legiste, en ces cas, est souvent aussi legislateur, car 
entre ceux qui disent la loi et ceux qui l’appliquent il 
n’y a pas de difference; difference qui, meme chez 
nous, demeure assez theorique.

Avec un peu de chance, on pourra obtenir la recita­
tion de ces ensembles de formules, de dictons, de pro- 
verbes, qui sont capitaux. Il existe en certains cas de 
veritables codes indigenes, par exemple â Madagascar; 
tout le monde berbere connaît ses kanoum, especes 
de conventions legislatives ecrites. Il faudra encore 
tous les mythes, tous les contes, toutes les epopees. 
Au hasard des aventures du heros apparaîtront des 
faits de droit.

La grosse difficulty consistera â isoler les droits 
relativement purs, car tres generalement, on aura 
affaire â des societes composites, oil la segmentation 
de la societe est telle que certaines parties sont inde- 
pendantes les unes des autres. Une societe est compo- 
see d’elle-meme, de sous-groupes et d’individus. Notre 
plan pour l’etude des phenomenes juridiques s’eta- 
blira done de lui-meme comme su it:

Organisation politique et sociale, l’E ta t; 
organisation domestique, politico-familiale ou

politico-domestique ; clans, grande familie, familie. 
Mariage;

droit de propriety; 
droit contractuel; 
droit penal et procedure. 1

1. Ajisafe (A. K.), Laws and Customs o f the Yoruha, Londres 
et Lagos, 1924.
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Organisation sociale et po litique1

Une societe, nous l’avons vu plus haut, correspond 
â un groupe d'hommes determine, vivant generale- 
ment sur un sol determine, autour d’une constitution 
determinee. La societe politique se definit, une fois 
pour toutes, par le nombre des «nous». II y a les 
« nous » et les autres.

Aussitöt apparaît la notion des sous-groupes. L’or- 
ganisation politique et sociale coordonne les sous- 
groupes et les individus; il en est ainsi encore chez 
nous. Une premiere difficulty consiste â definir: on 
evitera le mot peuple, ou peuplade; «tribu» est pre­
ferable, une tribu se definissant par la defense de ses 
gens, par un fait de droit international prive : nous 
sommes tous solidaires du dernier des Franțais qui se 
trouve â l’etranger.

On constatera dans beaucoup de cas l’existence des 1

1. Baden-Powell (B. H.), The Indian Village Community, 
Londres, 1896; The Origin and Growth o f Village Communities in 
India, Londres, 1899. D elafosse (M.), Les Civilisations disparues. 
Civilisations negro-africaines, Paris, 1925. Fletcher (A. C.) et La 
Flesche (F.), The Omaha Tribe, 27th An. Rep. of the Bureau of 
Amer. Ethnology, 1911, p. 15-672. Fortes (M.) et Evans-Prit­
chard (E.-E.) ed., African Political Systems, Oxford, 1942. Hodge 
(F. W.) ed.. Handbook o f American Indians North o f Mexico, Bull. 
27, Bur. Amer. Ethnology, 1907. Jobbe-Duval, «La commune 
annamite », Nouvelle revue historique de droit franțais et etranger, 
octobre et decembre 1896. Laibouret (H.), Paysans d ’Afrique occi­
dentale, Paris, 1941. Levi-Strauss (C.), «Contribution â l’etude de 
l’organisation sociale des Indiens Bororo», Journal de la Societe des 
americanistes, n. s., XXXVIII, 1936, p. 269-304. Moret (A.) et Davy 
(G.), Des clans aux empires. L ’organisation sociale chez lesprimitifs 
et dans TOrient ancien, Paris, 1923. Nadel (S. F.), A Black Byzan­
tium. The Kingdom o f Nupe in Nigeria, Londres, 1942. Rattray 
(R. S.), Ashanti Law and Constitution, Oxford, 1929. Swanton 
(J. R.), Contributions to the Ethnology o f  the Haida, Leyde, 1906; 
Social Condition and Beliefs o f the flingit Indians, Report of the 
Bureau of Amer. Ethnology, 1905 (1908), p. 391-512. Wundt (W.), 
«Die Anfaenge der Gesellschaft», Psychologische Studien, 1905.
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societes composites : dans une societe composite, il y 
a toujours un element inferieur, ou deux; c’est ce 
qu’on appelle les minorites nationales.

D ’autres difficultes surgiront du fait du nom, des 
nomenclatures, de la notion de federation : il y avait â 
Athenes trois autres Athenes : une viile ionienne, une 
viile thrace, une viile pelasge; de meme Rome com- 
portait des elements grec, latin, etrusque...

Il faudra done dresser l’histoire des differentes 
societes qui composent la societe et dont les origines 
peuvent differer du tout au to u t: les divins Pelasges 
etaient â Athenes avant les Thraces et avant les 
Ioniens. Il faudra dresser l’histoire des clans, l’histoire 
de la familie royale.

Une fois isoles les differents elements de la societe, 
on dtudiera successivement chaque element. Tres 
peu de societes se reduisent â une seule tribu. 
Le denombrement ne s’arretera pas l â : une tribu 
comporte plusieurs clans, chaque clan comprend plu- 
sieurs sous-clans, plusieurs phratries. Ainsi apparai- 
tront les differentes formes de l’organisation politique 
qui coordonne tout cela; ainsi apparaitront egale- 
ment la societe des hommes, la societe des militaires, 
les societes secretes, les castes, les corporations. Le 
tableau devra etre dresse de fagon historique, appuye 
si possible de documents statistiques et cartogra- 
phiques.

FORMES PRIMAIRES DE L’ORGANISATION SOCIALE.
MONARCHIE. CHEFFERIES. DEMOCRAȚIE.

L’organisation politique correspond generalement 
soit â une monarchic, soit â une democrație. Mais, 
d’une part, le roi n’est jamais tout-puissant, il est sou- 
mis â un certain contrâle, ne serait-ce que le controle 
de ses proches parents; d’autre part, le pouvoir demo- 
cratique offre une certaine concentration qui fait que 
les royautes sont aussi instables que les democraties
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sont stables; il y a souvent plusieurs families royales 
pour un meme tröne, â Tahiti par exemple.

Monarchie1

Une etude de la monarchic debutera par une etude 
detaillee de la familie du roi. La familie royale n’a pas 
forcement la meme constitution juridique que les 
autres groupes domestiques; dans beaucoup de socie- 
tes, l’inceste est regulier entre le roi et la reine, le roi 
epouse sa sceur afin de garder la purete du sang. Le 
roi et la reine sont l’origine des choses; â l’origine il y 
a l’inceste de la Terre et du Ciel qu’il s’agit de repro- 
duire. Done, etude genealogique de la familie royale; 
et histoire detaillee de chaque roi.

Â l’interieur de la familie ou du clan royal, le roi est 
toujours choisi, il n’y a jamais primogeniture et jamais 
de ligne fatale.

Le travail royal est souvent divise entre deux ou 
plusieurs individus : roi du jour et roi de la nuit, rois 
du feu et de l’eau, rois de la guerre et de la paix. Chez 
les Hova, le Premier ministre etait regulierement 
l'epoux de la reine.

Une etude de la figure du roi portera sur le nom de 
ses ancetres, sur son totem (exemple: la panthere 
dans tout le monde noir), sur ses insignes royaux, sur 
les palladia, y compris les palladia secrets. Etiquette 
et tabous; l’isolement du roi marque sa nature celeste. 
On notera en quoi consiste sa nourriture, les croyances 
concernant ses paroles, son âm e; les coutumes 
concernant sa mise â mort eventuelle (s’il est faible 
ou malchanceux, s’il devient trop âge...). Interregne, 
culte des ancetres royaux, etc.

On notera quels sont les droits du roi sur sa familie, 
sur ses ministres: ses envoyes portent-ils une recade, 1

1. Cf. Hocart (A. M.), Kingship, Oxford, 1927; Kings and 
Councillors, Londres, 1936.
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signe de leur message ? Droits du roi sur ses sujets : a- 
t-il le droit de vie et de mort ? Droits fiscaux. Role du 
roi dans le droit penal, dans le droit civil: serments 
par le roi, ordalies oü l’on invoque le roi. Place du roi 
dans le droit international, en matiere de guerre et de 
paix, par exemple. Droits du roi en matiere de droit 
prive; prestations qu’il reșoit, prestations qu’il doit. 
Le roi etant tresorier de la tribu, du clan, de la nation, 
est, en tant que tel, astreint â des obligations precises. 
Des droits sur le roi peuvent etre exerces, en matiere 
de potlatch par exemple. II peut etre tenu â des pres- 
tations medicales et magiques (le roi de France guerit 
Ies ecrouelles1). La responsabilite du roi peut aller 
jusqu’â sa mise â mort en cas de mauvaise recolte per- 
sistante, ou dans le cas de sa decrepitude qui corres­
pond dans Ies croyances â un affaiblissement du pays, 
ainsi qu’il en va dans tout le monde noir.

L’organisation de la cour, souvent tres precise, 
represente en certains cas l’Etat comme par une carte1 2. 
On etudiera Ies droits, Ies devoirs et Ies privileges de 
chacun. Quelles sont Ies fonctions hereditaires ? Etude 
historique detaillee de chacune. Princes, ministres, 
pretres, griots, herauts, bardes, esclaves, hommes et 
femmes, gardes. Chaque membre de la familie royale 
sera l’objet d’une enquete detaillee. Chronique de 
chaque roi.

On fera encore un inventaire des tresors du roi; Ies 
troupeaux du roi, Ies chasses du roi.

La cour s’etudiera plus facilement lors d’un depla- 
cement general ou apparaîtra la place et le role de 
chacun. L’etiquette expliquera nettement toute l’or- 
ganisation qu’elle symbolise.

1. Bloch (M.), Les Rois thaumaturges, Strasbourg et Paris, 1924.
2. Cf. Denneti (R.), A t the Back o f the Black Man’s Mind..., 

Londres, 1906.
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Chefferies
Entre la monarchic et la democrație, formes 

extremes de toute organisation politique, on trouvera 
partout les chefs.

Les chefs appartiennent ou non â la familie royale, 
mais par rapport â leurs gens, ils sont â peu pres dans 
la meme situation que les rois. Si le chef commande, 
c’est en vertu d’une essence particuliere qui emane de 
lui. Chez les Betsileo, tous les vrais chefs sont appeles 
Hovas, ce qui ne veut pas dire qu’ils viennent tous de 
rimerina, qu’ils sont tous pretres, mais la tribu ne 
peut pas se passer de pretres, Dieu est chef.

Nos idees sur la noblesse sont tres faibles. Il n’y a 
pas de population parfaitement democratique. Dans 
la Germanie ancienne la noblesse etait reguliere; eile 
existait meme en Islande, qui serait le modele des 
democraties, meme dans les cantons suisses. Chez les 
Celtes aussi bien que dans le clan ecossais, le chef est 
un eponyme : il est ä la fois chef militaire et chef civil, 
chef de familie, chef de clan et il incarne l’ancetre. 
Les nobles forment la hierarchie imperiale.

Il y a done eu un peu partout confusion entre la 
noblesse administrative et la noblesse de race. Ici se 
pose la grosse question de la tenure administrative et 
de la tenure fonciere. Un lord de justice anglais est lord 
de par sa fonction, mais seulement de par sa fonction 
et sa noblesse n’est pas transmissible â ses enfants. 
Autrefois, la perte du bien noble entraînait la perte du 
titre : le due de Bordeaux etait duc â Bordeaux. Une 
tenure fonciere, par contre, est une tenure de nais- 
sance : le due de Norfolk est comte marechal de la 
cour.

La noblesse evolue constamment entre un minimum 
et un maximum. La difference entre un petit noble 
breton vivant dans son manoir et un paysan aise etait 
tres faible.

Ici se posent toutes les questions concernant une
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feodalite: certaines hierarchies sont entierement 
d’ordre royal, tels les cabeceres du Dahomey1. Les 
nobles sont des delegues du prince, c’est la chefferie 
administrative, c’est aussi l’origine d'une pârtie de 
notre noblesse, notamment de toute la noblesse de 
robe. A cöte des chefferies administratives existent 
aussi des chefferies purement militaires: le roi de la 
guerre n’est pas toujours roi en temps de paix.

On etudiera toutes les prestations auxquelles donne 
droit un titre de noblesse determine; toutes les tenures 
es qualites : le noble est un porteur de couronne.

Democrație

II est tres rare qu’il y ait des monarchies ne com- 
portant aucune dose democratique; il est tout aussi 
rare de trouver une democrație pure. Les chefs exer- 
cent leur autorite dans un palabre oü ils se trouvent 
en presence de la masse.

Chez les Germains comme chez les Celtes, une 
legende veut qu’il n’y ait jamais eu que des democra- 
ties. Erreur absolue, il y a partout des nobles. Dans 
tout le monde indo-europeen, il n’y a jamais eu de 
democrație absolue.

La democrație n’est pas generalement le fait d’un 
Etat, eile est le fait d’une grande pârtie des segments de 
l’Etat, segments â base de clans, ou de tribus; mais dans 
chacun de ces segments, il existe des families nobles, ou 
des fonctions nobles â quelque degre. Partout, on 
trouve au moins la societe des hommes, et â l’interieur 
de la societe des hommes, la societe des anciens.

L’existence de democraties pures est un mythe qui 
s’est etabli au xvie siecle dans la federation des can­
tons suisses. La legende de Guillaume Tell ne s’est 
constitute qu’au xvie siecle, relatant des faits du 1

1. Cf. Herskovits (M. J.), Dahomey, an Ancient West African 
Kingdom, New York, 1938,2 vol.
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xnie siede. II y a dans toute democrație une chefferie, 
une noblesse. On a appele l’organisation mongole 
une organisation de hordes, ignorant ainsi qu’autour 
du prince de la horde se groupent les douze bannieres 
et les douze princes des douze Etats mongols; mais 
toute la troupe etant montee, on ne distingue pas les 
fantassins des cavaliers, d’oü l’impression d’une 
absence de hierarchie.

Generalement, la democrație se reduit â la democra­
ție du clan. L’element de base et de structure est alors 
un element segmente, etat democratique comportant 
une certaine fraternite, un certain amorphisme.

Tous les villages negres, tous les villages Indone­
siens, tous les villages malgaches, toute finde, 
connaissent une espece de conseil municipal, societe 
des hommes ou conseil des Anciens. Maine retrouvait 
la un trait de la commune irlandaise1. C’est ainsi, en 
effet, que fonctionne le clan ecossais, irlandais, gallois 
et toute la familie indo-europeenne. Les anciens fer­
ment l’administration de la tribu et du clan; ils sont 
groupes dans des sections d’âge et dans des sections 
de nobles, ce qui souvent se recoupe. Tous les Indiens 
des prairies d’Amerique, apres l’introduction du che- 
val, ont institue les regies qui s’appellent encore, d’une 
expression franșaise, « compte des coups » : celui qui 
est touche dans la melee se considere comme battu et 
la promotion dans la tribu est fonction des coups por- 
tes; cette institution remonte vraisemblablement aux 
premiers trappeurs canadiens franșais. A  peu pres 
partout, on trouvera done une hierarchie â l’interieur 
du clan, â l’interieur de la tribu, cette hierarchie n’ex- 
cluant ni la democrație ni la tribu.

Voyons maintenant les caracteres principaux de la 
democrație.

Il y a organisation politique chaque fois qu’il y a un 1

1. Maine (sir H. J. S.), Ancient Law, Londres, 1861.
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organe politique, chaque fois que des individus exer- 
cent une fonction reconnue par la collectivite. Ä peu 
pres partout, on trouvera un minimum d’organisation, 
organisation qui peut etre temporaire, comme le 
conseil du clan en Australie et dans Ies îles Andaman.

Les reunions du conseil de clan ou du conseil de la 
tribu s’accompagnent d’un certain apparat. L’etiquette 
est reguliere, en Australie on parle un autre langage 
lors des assemblees que le langage courant. La notion 
de Parlement est une notion fondamentale : il y a par- 
tout un endroit ou il faut se parier en paix : il y a le 
droit de parole, le droit non pas de vote, mais d’ac- 
cord ou de disaccord. Nous retrouvons quelque chose 
d’analogue dans les colloques des guerres de religion.

On confond trop souvent les assemblees de cet 
ordre avec des assemblees toutes populaires; le conseil 
des Anciens se reunit â l’ecart, mais â Tissue de sa 
seance, il explique aux troupes ce qui a ete decide. Le 
peuple, il est vrai, est present. Un conseil du clan, en 
Ecosse, se tient le jour de la fete et des jeux de clan. 
C’est cette presence de la masse qui donne cet aspect 
democratique pur au clan, mais il s’agit d’une masse 
organisee, rangee par families, par clans et sous-clans, 
par lieux. Apres la dissolution, chaque familie retrouve 
son independance.

La forme democratique de l’Etat s’accompagne d’un 
mode particulier d’administration de la justice. La 
justice privee s’administre â Tinterieur de la familie. 
Au cas de justice collective, le clan peut dans certains 
cas proceder â une enquete dans toutes les families du 
clan, sauf dans la familie du chef.

Les assemblees de clan, les assemblees de tribu, 
sont souvent reunies pour vider des querelies. Toutes 
les assemblees de tribus australiennes debutent par 
une serie de combats reguliere, de duels sans mise ä 
mort; les armes sont portees au conseil, car Thomme 
libre se reconnaît au port des armes ; « On reconnaît 
la Republique, dit Aristote, au fait que le peuple n’a
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pas depose Ies armes ». Â cet egard, un clan sioux se 
conduit comme Ies tribus d’Israel dans la Bible.

Sont encore caracteristiques de l’Etat democratique 
Ies rites de convocation et d’hospitalite : hostis, Ken­
nend, s’oppose â hospes, l’hote. Les regies d’hospita­
lite sont des regies fondamentales. Les regies de 
convocation de la tribu sont tres developpees en Aus­
tralie, tres developpees egalement en Amerique du 
Nord. Elies se trouvent â la base des rites d ’alliance et 
des repas en commun. La corporation etait essentielle- 
ment une societe qui organisait des repas en commun.

FORMES SECONDAIRES DE L’ORGANISATION
SOCIALE. SOCIETE DES HOMMES. SOClfiTES
SECRETES. CASTES. CLASSES1.

Les formes secondaires de l’exercice du pouvoir 
offrent une importance aussi grande que les formes 
primaires; la seule difference est que, par leur defini­
tion meme, les formes secondaires sont sectionnees.

La forme la plus importante de la division du tra­
vail social politique est la division sexuelle, qui exclut 
les femmes de la politique. La societe des hommes 
administre une pârtie des affaires publiques.

Societe des hommes

Pour decrire la societe des hommes, on supposera 
par hypothese qu’elle n’a rien de commun avec les 
societes secretes.

La societe des hommes se manifeste generalement 1

1. Boas (F.), The Social Organization and the Secret Societies o f 
the Kwakiutl Indians, Washington, 1898. Briem (O. E.), Les Socie­
tes secretes de mysteres, trad, fr., Paris, 1941. Butt-Thompson 
(F. W.), West African Secret Societies, 1929, Londres. Jeanmaire 
(H.), Couroi et couretes, Lille, 1939 (parallele interessant entre les 
societes d’hommes dans la Grece ancienne et en Afrique noire 
moderne). Schurtz (H.), Altersklassen und Maennerbiinde, Berlin, 
1902. Webster (H.), Primitive Secret Societies, New York, 1908.
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dans le monde melanesien et dans le monde Poly­
nesien par la presence d’une maison, la maison des 
hommes, et par l’existence de sanctuaires determines. 
L’Afrique a generalement deux sortes de lieux de 
reunion. Ies bois sacres jouent â cet egard un role 
important. Le monde papou possede une maison des 
hommes par phratrie. Tres souvent, la maison des 
hommes est le signe non seulement de l’existence 
d’une societe, mais encore de son independance, par- 
fois meme un defi. On distinguera done s’il existe une 
maison des hommes par phratrie, par lieu, ou s’il en 
existe plusieurs.

La maison des hommes est generalement divisee 
par clans, chaque clan possedant ses cellules en plus 
des sanctuaires. Aux lies Fidji, la maison des hommes 
atteint des dimensions considerables.

Dans l’organisation de la societe des hommes, une 
division par âges peut recouper d’autres divisions. 
Son organisation interieure peut regier les conditions 
du mariage, de l’initiation, le rang dans l’armee, la 
position du chef de familie. Elle peut dominer toute 
l’organisation militaire et civile de l’Etat. C’est â 1’in- 
terieur de la societe des hommes qu’on trouvera les 
veritables formes politiques. N’oublions pas que les 
corporations ont ete les moyens d’emancipation des 
communes.

La societe des hommes se divise normalement selon 
le Systeme des classes d’âge : les anciens gouvernent, 
les autres obeissent avec la perspective de gouverner 
plus tard. Chez les Arunta d’Australie, l’initiation dure 
environ trente ans, ce n’est qu’au bout de ce temps 
que l’homme est en possession de tous ses grades. 
L’organisation est souvent rigide, l’initiation est le fait 
fondamental, avec la conquete des grades. Tres sou­
vent, l’adolescent quitte sa familie pour entrer dans la 
societe des hommes, en particulier il n’est pas initie 
par son pere ni par ses oncles paternels, mais par ses 
oncles maternels et futurs beaux-peres. C’est chez eux
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qu’il vit, c’est dans leur maison des hommes qu’il sera 
initie. L’institution des pages est une survivance de 
cet etat de choses, le fosterage correspond â l’obliga- 
tion d’etre eleve par son futur beau-pere. Les grades 
se conquierent lentement, apres des epreuves de toutes 
sortes, rituelles et militaires. Ils peuvent aussi se 
perdre, leur perte correspondant â une sorte de mise 
â la retrăite.

La societe des hommes joue souvent un role judi- 
ciaire considerable. Tres frequemment, eile est deten- 
trice essentielle du droit penal, les executions pouvant 
etre secretes. Ses fonctions religieuses sont aussi tres 
importantes, qu’elle soit divisee en clans, ou divisee 
en confreries, les confreries pouvant elles-memes etre 
des clans ou d’anciens clans. A cöte de ses seances 
secretes, la societe des hommes se manifeste publi- 
quement en certaines occasions, notamment en ban- 
nissant les femmes du village pour ses ceremonies, ou 
au contraire en ne faisant que de courtes apparitions 
publiques.

On observera tout ce qui se rapporte au langage de 
la societe des hommes, ses rapports avec le langage 
ordinaire, etc.

La societe des hommes, meme en Australie, peut 
exercer un veritable pouvoir legislatif: c’est lâ que 
l’on modifie les coutumes, que l’on en introduit de 
nouvelles, qu’on en abandonne d’anciennes.

Dans certains cas, la societe des hommes corres­
pond â des groupements de corporations, par exemple 
aux lies Fidji, la corporation des charpentiers; la cor­
poration des forgerons en Afrique centrale.

Les societes de femmes, tres repandues, sont beau- 
coup moins bien connues. Dans un grand nombre de 
cas, les femmes ferment des colleges. On a parle au 
Dahomey de «couvents» de pretresses.
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Societes secretes
La societe secrete est secrete par son fonctionne- 

ment; mais sa fonction est publique, son action est 
toujours ä quelque degre publique. Ses membres 
appartiennent ä divers clans et les grades â l’interieur 
de la societe recoupent les divisions entre clans.

Les conjures sont des conjures â vie, c’est un mini­
mum dans la societe secrete. Tres souvent, la societe 
secrete est une confrerie extraite soit des clans, soit 
des classes, soit meme des corporations. La confrerie 
est secrete, extremement secrete — dans tout ce qui 
n’est pas public : les arrivees de masques appartenant 
â la confrerie sont publiques. La question se posera 
de la legalite ou de l’illegalite de la societe secrete. La 
fașon dont nous interpretons trop generalement la 
societe secrete comme hostile â l’Etat est une erreur. 
Nous nous figurons toujours les societes secretes du 
point de vue de notre societe. Ce sont en effet en par- 
tie des societes de complots, mais qui jouent une fonc­
tion reguliere. Une societe secrete au Dahomey, dans 
le livre de M. Hazoume', nous apparaît comme une 
petite societe de complots prives; mais l’auteur lui- 
meme reconnaît que toutes les societes secretes sont 
rattachees au grand mythe du chasseur, revelateur de 
la chasse. D ’autre part, le secret n’est que relatif, on 
est secret pour d ’autres. Pour qui, pour quoi, ou, dans 
quelles conditions est-on tenu au secret, l’enquete 
devra porter sur ces differents points.

Voici en pays melanesien une societe soi-disant 
secrete, qui correspond en realite au groupement des 
classes d’äge de la societe des hommes par les clans et 
par les totems1 2. Davy, dans la Foi juree3, decrit des

1. Cf. Hazoume (P.), Le Pacte de sang au Dahomey, Paris, 1937.
2. R ivers (W. H.), The History o f Melanesian Society, Cam­

bridge, 1914, 2 vol.
3. Davy (G.), La Foi juree; etude sociologique du probleme du 

contrat ; la formation du lien contractuel, Paris, 1922.
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faits analogues pour l’Amerique du Nord-Ouest: il y a 
dix societes secretes et Ton est elu â tel ou tel grade de 
telle ou telle societe suivant le clan auquel on appar- 
tient; nul ne peut acceder au grade superieur sans 
avoir franchi tous les grades inferieurs; c’est une suc­
cession de confreries, recrutees suivant les âges, les 
richesses, les potlatchs et les clans.

Il sera souvent difficile de distinguer la societe 
secrete de la societe des hommes, qui peut elle-meme 
etre composee de plusieurs societes secretes compor­
tam des classes d’âge fortement hierarchisees. Dans 
des societes tres compliquees comme celles du Nord- 
Ouest americain, un homme a normalement deux 
vies: une vie d’hiver, une vie d’ete. La societe d’ete 
est groupee par clans et par families, la societe d’hiver 
par confreries et par societes secretes. Mais les confre­
ries elles-memes sont classees par le clan et par l’âge. 
Il existe encore un Systeme de prenoms correspon- 
dant exactement au Systeme des animaux, des dieux 
ou des ancetres qu’il s’agit de reincarner. Dans toute 
la Melanesie, les clans sont divises en classes d'âge, il 
n’y a pas recrutement ni election, mais un fils peut 
perdre le rang transmis par son pere. Il ne suffit pas 
d’appartenir â tel clan pour acceder â tel grade de la 
societe secrete. Ces grades s’obtiennent par les extases 
caracterisees dans ce rang par rapport au clan du pos­
tulant; si le candidat n’a pas eu sa revelation, il ne 
peut pas acquerir le grade convoite. Quant aux six 
princes de la familie Kwakiutl, ils ne peuvent rester 
princes qu’â condition d’etre cannibales.

La societe secrete possede en general des pouvoirs 
considerables, terribles. Au point de vue civil, eile 
administre les interets de chacun de ses membres. Il 
existe â Tahiti une societe des Areoi, seule societe 
secrete que je connaisse vraiment en Polynesie. Les 
Areoi, c’est-â-dire les gens qui mangent avec le roi, les 
comtes, sont â la solde du roi, ils mangent dans la main 
du roi, ils executent les ordres du roi. Le röle militaire
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de la societe secrete apparaît moins important que 
celui de la societe des hommes, parce que c’est dans la 
societe des hommes que Ies âges se determinent nor- 
malement. En droit criminel, la societe secrete joue un 
role important.

L'ascension dans la societe secrete, d'un grade infe- 
rieur â un grade plus eleve, est toujours l’occasion de 
grandes depenses : on achete son grade; Ies charges, 
Ies benefices sont venaux.

Le tresor de la societe secrete est generalement 
compose d’un grand nombre d’objets religieux. Ce 
circulus entre Ies grades et entre Ies confreries est un 
fait considerable sur lequel est base tout l’orphisme. 
Caractere international des societes secretes.

La societe secrete joue un role important dans la 
vie religieuse : un role public et un role secret. Tres 
souvent, Ies peines edictees sont infligees par magie. 
A l’interieur de la societe existe normalement un 
culte de confrerie.

Enfin, la societe secrete a un langage â eile, qui 
demeure secret pour Ies non-inities.

Ces formes secondaires de l’organisation du pou- 
voir sont compatibles avec la democrație comme avec 
la monarchic. Elles sont normalement melees. Dans 
une large mesure, on peut dire que Ies formes secretes 
sont destinees ä determiner Ies chefs, c’est ce qu’on 
peut dejă appeler le regne des comites.

Castes et classes1

Quand tous ces grades sont acquis et qu’ils sont 
hereditaires; quand, d’autre part, il y a endogamie â 
l’interieur de cette heredite, qu’on ne peut se marier 
ni proceder qu’â l’interieur d’un groupe social deter­
mine, nous nous trouvons en presence de castes. La 1

1. Cf. Hocart (A. M.), Les Castes, op. cit. BouGLfi (C.), Essai 
sur le regime des castes, Paris, 1908.
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caste est une classe rigoureusement endogame, divi- 
see elle-meme en clans. On croit generalement que la 
caste n’existe que dans l’Inde, alors qu’on en rencontre 
un peu partout. Nous avons la liste exacte et complete 
des clans vediques jusqu’â nos jours, mais la caste est 
aussi un fait Polynesien et malais. Le maximum, au 
point de vue linguistique, est represente par Samoa et 
par le Japon, oii vous ne pouvez pas parier d’une chose 
â un interlocuteur, ä partir de ce que vous etes, sans 
regier votre langage en consequence de ces triples 
considerations. II n’y a qu’â l’interieur d’une caste 
que vous employez tous le meme langage.

Generalement, la caste a un habitat special dans le 
village ou dans la viile. Elie a ses chefs.

Dans tout le monde noir, Ies forgerons, Ies orfevres 
et Ies griots sont groupes en castes. Les commerțants 
dioula forment une caste dans les sociötes oii ils sont 
disperses. Les musulmans, au Tchad, forment une 
caste que caracterise au premier coup d’ceil l’usage du 
cheval, en face des autochtones qui demeurent pie- 
tons. Castes des tisserands, des charpentiers aux îles 
Fidji. Caste des bourreaux en Europe occidentale.

La classe ne differe de la caste que par l’absence 
d'heredite et d’endogamie. Elle est une simple dis­
tinction sociale, le plus souvent basee sur la richesse. 
Chaque classe possede son langage approprie.

On etudiera comment se fait l’ascension d’une 
classe inferieure â la classe superieure (generalement 
par la richesse ou par le pouvoir politique). II y a aussi 
des obligations, des distributions, reglees selon chaque 
classe. Ces organisations sont encore tres vivantes 
dans tout le pays arabe.

Le plus souvent, l’observateur se trouvera en pre­
sence d’un enchevetrement de classes, de castes, de 
chefferies, d’organisation monarchique et democra- 
tique. II sera ici necessaire d’etudier tout â la fois. 
Nous n’avons pas le droit d’assigner telle organisation 
politique â telle societe sans avoir etudie â fond cette
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Organisation, sans avoir mesure la place exacte des 
institutions democratiques, monarchiques, de castes, 
etc. dans ce qui forme son Systeme juridique de droit 
public.

Organisation dom estique1

Toutes les societes des colonies frangaises sont des 
societes â base d’organes familiaux, politico-domes- 
tiques. Nulle part, la grande familie, ni meme tres sou- 
vent le clan, ne sont effaces. L’unită politique n ’est pas 1

1. Bachofen, Das Mutterrecht, Bâle, 1898 (tres depasse, reste le 
point de depart de nos etudes actuelles sur la familie). Best (E.), 
«Maori Nomenclature», Journal o f the Anthrop. Institute, 1902, 
XXII, p. 182-202. Boas (F.), Ethnology o f the Kwakiutl, 35th An. 
Rep. of the Bureau of Amer. Ethnology, 1917,1 & II. D orsey (O.), 
Siouan Sociology, 15th An. Rep. of the Bureau of Amer. Ethnology. 
1897, p. 205-245. Frazer (J. G.), Les Origines de la familie et du 
clan, trad, fr., Paris, 1923. G rosse (E.), Die Formen der Familie and 
die Formen der Wirtschaft, Fribourg-en-Brisgau, 1896. G ranet 
(M.), Categories matrimoniales el relations de proximite dans la 
Chine ancienne, Paris, 1939. Junod (H. A.), Mceurs et coutumes des 
Bantous, ed. franțaise, Paris, 1936, 2 vol. Kohler (J.), Zur Urges­
chichte der Ehe. Totemismus, Gruppenehe, Mutterrecht, Stuttgart, 
1896 (interet surtout historique). Levi-Strauss (C.), L ’Analyse 
structurale en linguistique et en anthropologie, Word, I, 2, aoüt 1945. 
Lowie (R. H.), Trăite de sociologie primitive, trad, fr., Paris, 1936. 
Malinowski (B.), The Family among the Australian Aborigines, 
Londres, 1913; La Vie sexuelle des sauvages du nord-ouest de la 
Melanesie, Paris, Payot, 1930. Moore (L.), Malabar Law and Cus­
tom, Madras, 1905. Morgan (L. H.), Systems o f  Consanguinity and 
Affinity o f the Human Family, Washington, 1871. Paulme (D.), 
Organisation sociale des Dogons (Soudan franțais), Paris, 1940. 
Reports o f  the Cambridge Anthropological Expedition to Torres 
Straits, voi. V et VI, Cambridge, 1904-1908. Radin (P.), The Social 
Organization o f the Winnebago Indians: an Interpretation. Ca. 
Geol. Sur. Mus. n° 10,1915. R ivers (W. H. R.), Kinship and Social 
Organization, Londres, 1914. Seligman (B. Z.), Studies in Semitic 
Kinship, Bull, of the School of Oriental Studies, Londres, 1923, III, 
1, p. 51-58; 1924, III, 2, p. 264-280. Starcke, Die Primitive Familie 
in ihrer Entstehung und Entwickelung, Leipzig, 1888.
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l’individu, mais la familie. La familie qui, dans nos pays 
occidentaux, n’a plus qu’un role prive, en fait ou en 
droit, est la l’unite sociale veritable.

Unite politique, la familie forme la transition entre 
le droit politique et le droit rigoureusement familial 
de ces societes. En droit germanique — et il en a ete 
ainsi jusqu’â la fin des Carolingiens —, la poursuite du 
meurtrier appartient â la familie et non ä l’E ta t : c’est 
la familie et non l’Etat qui encaisse la composition. Le 
meurtrier doit rembourser les parents, doit rembour- 
ser la mere de sa victime. Les parents de la victime 
ont le droit et meme le devoir de poursuivre le meur­
trier, c’est la vendetta. Notre Systeme penal, notre 
Systeme de dommages-interets, ne correspondent â 
rien pour ces societes.

L’etat general de nos connaissances sur ces questions 
est faible, la proportion des societes australiennes bien 
connues ne depasse pas une sur cinquante. Sur des 
regions entieres (Guyane, une grande pârtie de Mada­
gascar), nous sommes dans l’ignorance.

Dans notre societe occidentale, la familie est un 
etat de fait d’oü decoulent des droits. Presque partout 
ailleurs, la familie est un etat de droit d’oü decoulent 
certains faits. Il a fallu cinquante ans pour que la these 
de Dürkheim ä cet egard soit generalement admise. Lâ 
oü la descendance n’est comptee qu’en ligne uterine, 
la parente n’existe que par les femmes; ailleurs, la 
descendance n’est comptee qu’en ligne masculine. En 
droit romain, la mere n’est parente de ses enfants que 
par une fiction legale : eile est consideree comme la 
fille de son mari, loco filiae. Ce ne sont pas les etats de 
fait, mais les etats de droit qui creent la familie.

Toutefois, il n’existe pas de familie sans qu’il y ait 
au moins la fiction d’un etat de fait. L’etat de fait n’est 
pas determine comme chez nous par le fait, il est 
determine par le fait du droit. Il y a done tout de meme 
â l’origine certains faits, notamment la notion de la 
descendance.

220



La familie lie un groupe de gens naturellement ou 
artificiellement consanguins, qu’unit une serie de droit 
mutuels et reciproques derivant de cette croyance â la 
consanguinite, croyance qui peut etre marquee par la 
presence d’un nom commun, d’un nom de familie. 
Dans le clan maori comme dans le clan ecossais, le seul 
individu qui possede vraiment un nom est le chef du 
clan, mais tous Ies membres du clan participent, dans 
une certaine mesure, de sa nature.

Le nom, â vrai dire, est un phenomene recent, qui 
date de la feodalite; on trouve plus frequemment une 
serie de prenoms, propriete du clan; ces prenoms sont 
herites et correspondent souvent â des reincarnations.

De ce qui precede, il resulte que dans la plupart des 
cas, sinon dans tous, l’observateur se trouvera en pre­
sence de families constituees selon des principes dif- 
ferents des notres. On trouvera dans Ies societes des 
colonies franțaises â peu preș toutes Ies formes pos­
sibles d’organisation politico-domestique, souvent 
tres melangees. II ne faudra done pas chercher une 
organisation unique dans des pays oii la regie est non 
pas l’unite de droit, mais au contraire sa pluralite. On 
trouvera des formes primitives melangees â des formes 
evoluees: un commergant dioula d’Afrique occiden­
tale, pendant tout le temps de ses voyages, vit isole et 
independant; mais â son retour dans son village, il 
remet sa poudre d’or entre Ies mains du patriarche de 
la familie indivise, eile ne lui appartient plus du jour 
de sa rentree. Memes faits dans le droit tibetain. Le 
melange de formes est un melange normal, il s’ex- 
plique par la notion fondamentale de la pluralite des 
paren tes: le Systeme successoral de l’ancien droit 
romain, aux termes de la loi des Douze Tables, connaît 
trois ordres d’heritiers; Ies sui heredes, Ies agnats, Ies 
gentiles.

Prenons quelques exemples : la Chine est divisee en 
douze clans et tous Ies membres d’un clan determine 
se croient parents. II existe dans Finde des formes
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d'une importance considerable qui sont et qui ne sont 
pas des castes. Il faudra done distinguer les diffe­
rentes somraes de parente.

Biographies et autobiographies rendront ici d’utiles 
services. La confrontation de plusieurs biographies 
donnera un certain nombre de prenoms et de noms. 
En fait, le nom veritable est tres souvent tenu secret. 
On connaîtra plus facilement le surnom, cognomen.

La nomenclature rom aine: nomen, nom du clan, 
praenomen et cognomen pourra etre employee ici. 
Le prenom est un nom personnel et hereditaire : il 
n’existe normalement qu'un seul individu portant tel 
prenom â l’interieur de tel clan, chaque groupe a sa 
serie determinee de prenoms; alors que les surnoms, 
attaches au prenom, sont devenus â l’interieur du clan 
propriăte rigoureuse de la familie.

L’hypothese la plus simple est celle qui divise une 
societe en deux moities, en deux phratries, â l’inte- 
rieur de chacune desquelles la descendance se compte 
en une seule ligne, masculine ou feminine; la distinc­
tion entre les generations engendrant une deuxieme, 
la distinction entre les sexes, une troisieme division.

Dans cette hypothese, si la descendance est comptee 
en ligne uterine, un pere appartenant â la generation 1 
du groupe A engendrera un fils qui appartiendra â la 
generation 2 du groupe B ; le petit-fils sera un A3, 
appartenant â la meme phratrie et, dans le cas le plus 
simple, â la meme classe d’âge que son grand-pere 
maternei1.

La grosse difficulty consistera â distinguer l’alliance 
de la parente. Les A sont tous allies aux B, mais ils ne 
sont pas tous parents des B ; dans certains cas meme, ils 
ne le sont absolument pas. Pour noter cette distinction, 
Morgan, puis Rivers, ont distingue entre consangui­
nity et affinite. Dans une societe ou la descendance se 1

1. Cf. les tableaux de M. Leenhardt, in Notes d ’ethnologie neo- 
caledonienne. Paris, 1932; et Gens de la Grande Terre, op. cit.
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compte en ligne uterine, les parents de ma femme sont 
mes allies et je ne suis que l’allie de mes enfants; dans 
une societe oü la descendance se compte en ligne mas­
culine seule, ma femme n’est qu’une alliee de mes 
enfants. D ’une part, parente proprement dite, consan- 
guinite; de l’autre, simple alliance, ou affinite.

A 1 B
1 1 1
2 1 2
3 1 3

Lorsque la descendance n’est comptee que dans la 
ligne masculine, la femme ne transmet rien, aucun 
totem, aucun heritage. Lorsque seule compte la filia­
tion par les femmes, l’homme est une sorte de parasite 
de la descendance. La difficulty consiste â combiner 
les deux descendances. Chez les Waramunka, on a 
resolu le probleme en decidant que les femmes 
n’avaient pas d’âme, done qu’elles ne se reincarnaient 
pas, qu’elles ne transmettaient rien. En droit souabe, 
â la difference du droit saxon, la femme n’herite pas 
et on n’herite pas d’elle.

Generalement, les deux lignes, masculine et femi­
nine, sont comptees, mais offrent une importance dif­
ferente. Ce n’est qu’en droit indo-europeen tardif et 
aussi en droit Polynesien, que les deux lignes sont 
comptees exactement de la meme fagon. Encore chez 
les Latins, l’agnation compte seule; nous ne serions 
pas parents de nos meres si nos ancetres n’avaient pas 
connu la familie germanique.

Toutefois, la division en deux phratries originelles 
n’est qu’une hypothese, la plus simple; on se trouvera 
plus souvent en presence de plusieurs clans repartis 
entre plusieurs phratries ou en presence de grandes 
families indivises, uterines ou masculines, chacune 
ayant â sa tete un chef qui tient tous les siens dans sa
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main, in manu. La familie individuelle, qui joue un si 
grand role dans nos societes, est ici beaucoup plus 
effacee. D 'oü l’existence de la parente classifica- 
toire, c’est-â-dire d'une parente ou un meme terme 
designe non pas un seul individu, mais toute une 
classe de parents. La parente classificatoire n’existe 
chez nous que pour designer Ies cousins, Ies oncles ou 
Ies tantes, nous distinguons entre freres et cousins. 
Mais dans Ies societes qui observent une parente clas­
sificatoire, j ’appelle freres tous Ies hommes de la 
meme familie et de la meme generation que moi, j ’ap­
pelle femmes toutes Ies sceurs de ma femme, c’est-â- 
dire toutes Ies filles qui appartiennent ä la meme 
familie et â la meme generation; reciproquement, ma 
femme appelle tous mes freres: mes maris. Les 
membres de deux classes de parente sont tous dans 
un rang egal et du meme genre les uns par rapport 
aux autres. La parente classificatoire decrit des posi­
tions symetriques â l’interieur d’un groupe, ou dans 
deux groupes qui s’affrontent. Ici interviennent toutes 
les discussions sur le manage par groupes.

La parente classificatoire est souvent reciproque : 
petit-fils et grand-pere s’interpellent par le meme nom, 
pere et fils se nomment par le meme nom, plus exac- 
tement il n’existe qu’un seul terme pour designer la 
relation «pere-fils». Cf. l’allemand Enkel, de avuncu­
lus, « petit oncle », « petit ancetre ».

Les termes de parente varient encore selon le sexe 
qui parle et le sexe dont on parle.

On ne peut entreprendre une etude de la familie 
sans avoir observe et decrit toutes les positions de 
droit possibles dans la societe.

La parente classificatoire explique un certain 
nombre de coutumes frequentes dans les societes dites 
primitives. Le tabou de la belle-mere qui a survecu 
jusqu’â nous, s’explique fort simplement â partir du 
schema ci-dessus : un A 2 ne peut epouser qu’une B 2; 
la belle-mere est une B 1, eile appartient ă la genera-
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tion interdite de la phratrie permise; d’autre part, le 
gendre lui doit le sang de sa femme, il est de ce fait en 
etat de dette perpetuelle ä son egard. Une autre posi­
tion curieuse est celle du neveu uterin dans le cas 
d’une descendance en ligne masculine : un A 2 epouse 
necessairement une B 2, fille d’un B 1, il epouse done 
la fille de son oncle uterin; dans certaines societes, le 
neveu doit faire ce qu’il peut pour son oncle uterin et 
futur beau-pere; cela va jusqu’â des rapports homo- 
sexuels chez Ies Papous Kiwai ou chez Ies Mărind 
Anim, oü l’enfant est eleve entierement chez son 
oncle uterin. Ailleurs, aux Fidji, le neveu uterin, vasu, 
a tous les droits sur son oncle uterin, il peut le 
depouiller entierement1.

Dans chaque cas, on s’efforcera de distinguer entre 
parente de fait et parente de droit. Cette distinction 
permettra de trancher sans difficulty la fameuse ques­
tion de la promiscuity primitive : en fait, il n’y a pas de 
promiscuity primitive, mais simplement un droit â la 
connubialite. Les cas oü il y a promiscuity veritable 
sont des cas de licence sexuelle absolue, obligatoire, 
mais limitee â certaines fetes tres solennelles, â cer­
tains jours de l’annee. En Australie et dans l’en- 
semble malgache, les pires formes de l’inceste sont 
prescrites au cas de ces fetes; eiles sont strictement 
interdites tout le reste de l’annee.

L’etude de la familie se fera ă partir de biographies 
et d ’autobiographies. Ces biographies permettront 
le recours â la methode genealogique qui, elle-meme, 
revelera le type exact de nomenclature des parentes 
dans la society etudiee. La methode genealogique 
consiste â recueillir tous les termes de parente 
employes par un individu determine â l’egard des dif- 
ferents membres de sa familie dont on connaît le 
lien de parente exact avec l’informateur. Ces termes, 1

1. Cf. Mauss (M.), Parentes ă plaisanterie, Ecole pratique des 
Hautes Etudes, V ' section, annuaire 1927-1928, Melun, 1928.
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reportes sur l’arbre genealogique de la familie etu- 
diee, feront aussitot apparaître differentes classes de 
parents; la classe des peres comprendra tous les freres 
du pere, la classe des freres englobera tous les cousins 
en ligne paternelle ou en ligne maternelle, etc.1 L’his- 
toire de plusieurs individus appartenant au meme 
groupe permettra de reconstituer ensuite l’histoire du 
groupe lui-meme. En outre, on obtiendra ainsi de 
precieux renseignements sur la propriete et ses modes 
de transmission, sur les heritages, etc.

On ne partira jamais du mariage qui, on le voit 
d’apres ce qui precede, loin de fonder la familie, n’en 
est le plus souvent qu’une consequence; c’est un effet, 
ce n’est pas une cause. La familie individuelle ne 
devient que tardivement la familie de dro it; le clan, la 
grande familie indivise, sont beaucoup plus impor- 
tants. La place de la familie individuelle s’est beau- 
coup accrue chez nous recemment.

L’observation des groupes politico-domestiques 
representera souvent l’essentiel du travail de l’obser- 
vateur : les faits importants ne se deroulent en effet ni 
â l’echelle individuelle, ni â l’echelle tribale, mais 
avant tout â l’echelle des segments dont est composee 
la societe.

Dans nos pays occidentaux, il serait difficile de 
retrancher une province sans atteindre gravement la 
vie de la societe tout entiere. Mais ailleurs, dans cer­
tains regimes politico-domestiques, on peut couper 
d’immenses masses, la societe subsiste : un clan malais 
peut emigrer tout entier, la tribu reste; une grande 
familie quitte le clan, le clan demeure. Ce caractere 
segmentaire existe bien aussi chez nous, mais â 
l’echelle de l’individu; ce sont des individus, non des 
groupes, qui se segmentent. 1

1. C/. R ivers (W. H. R.), Kinship and Social Organisation, 
Londres, 1914. R ichards (A. I.), «The Village Census in the Study 
of Culture C ontact», Africa, 1935, p. 20-33.
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Notre hypothese de travail, qui suppose une societe 
divisee en deux clans exogames amorphes, ecarte la 
horde de Lewis Henry Morgan1, que caracteriseraient 
la parente et le mariage promiscuitaires. Morgan a 
cru â la promiscuite primitive, sans aucune distinction 
entre gens d’une meme generation. Selon lui, â ce 
stade social, chacun pouvait epouser sa sceur, chacun 
avait des droits absolus aux relations sexuelles avec 
toutes ses sceurs, qui etaient aussi ses femmes. En rea- 
lite, Morgan a generalise ä partir d’un cas precis, celui 
de la parente punalua des îles Hawa'f, oü Ton n ’est 
que possesseur temporaire de sa femme, celle-ci pou- 
vant etre enlevee par n’importe lequel de ses freres.

La these de l’anteriorite de l’exogamie sur le clan, la 
societe etant divisee simplement en deux classes matri­
moniales, a encore ete representee par Graebner.

Nous avons longtemps cru nous trouver en pre­
sence de societes divisees en deux clans exogames 
amorphes : ainsi toutes les societes du Sud-Est austra- 
lien, croyions-nous, etaient divisees en « faucons» et 
en «corbeaux». Pratiquement, nous savons aujour- 
d’hui qu’il n’existe pas de societe qui ne connaisse que 
deux clans exogames amorphes. La societe qui se rap- 
procherait le plus de cet etat de choses est celle des 
Todas du sud-est de Tinde : or, si les Todas sont bien 
divises en deux groupes rigoureusement exogames, ils 
representent un des points culminants de ce qu’a dü 
etre la civilisation dravidienne — ils parlent une langue 
dravidienne —, il est done impossible d’employer ici 
le terme de primitif1 2.

1. Morgan (L. H.), Systems o f Consanguinity and Affinity o f  
the Human Family, Smithsonian Contributions to Knowledge, 
XVII, Washington, 1871.

2. Sur les Todas, cf. R ivers (W. H. R.), The Todas, Londres, 
1906.
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Phratries

Chacun de ces clans est toujours divise en au moins 
trois generations. C’est le type d’organisation que 
nous trouvons le plus frequemment aussi bien dans 
les societes australiennes que dans toute 1’Amerique 
du Nord et du Sud et aussi dans la plus grande pârtie 
de l’Afrique. Tout l’ensemble azteque a fonctionne 
de phratrie â phratrie. Les potlatchs en Amerique du 
Nord se donnent de phratrie â phratrie plus encore 
que de clan â clan. L’exogamie est encore plus regu­
liere â l’interieur de la phratrie qu’â l’interieur du 
clan, la phratrie reste toujours exogamique. Toute- 
fois, ä Athenes, eile n’offrait pas ce caractere, et son 
existence, de ce fait, a ete plus difficile â deceler.

Nous nous trouvons done le plus souvent en pre­
sence de phratries divisees en clans, en sous-clans et 
en families indivises. Ä l’interieur de ces divisions 
jouent une parente de droit et une parente classifica- 
toire qui est une parente de fait. Organisation done 
toujours assez compliquee.

On a cru longtemps que toutes les tribus austra­
liennes etaient liees par un langage par gestes, un lan- 
gage secret. Il existe en effet un langage par gestes 
developpe dans les tribus australiennes. Mais le pre­
mier souci d’un voyageur australien arrivant dans une 
tribu nouvelle est de dire quelle est sa phratrie et, ă 
l’interieur de celle-ci, quelle est sa classe matrimo­
niale. Aussitöt qu’il est ainsi situe, il a droit aux appel­
lations de classe, ce qui donne â toutes les societes 
australiennes l’aspect d’une meme familie.

Tout ceci peut se concevoir d’une fașon rigoureuse- 
ment et exclusivement juridique. D’une maniere gene­
rale, nous ne parlerons pas d’exogamie, mais de 
degeneration, de hierarchie des formes collectives de 
la familie, par opposition ä la forme individuelle qui 
demeure seule aujourd’hui.
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LE CLAN

Le clan peut etre decrit comme une vaste familie, â 
egalite des differentes generations composant ce clan 
et non pas ă egalite totale du clan. La notion de frater- 
nite est presente dans le clan, mais surtout la notion de 
l’identite du sang qui coule et qui coule â differents 
âges.

C’est la Zippe germanique, qui correspond au terme 
sanscrit sapa, «le groupe qui a droit â une maison 
d’assemblee». Dans tout le monde indo-europeen, 
cette maison d ’assemblee est la maison de la grande 
familie indivise et la Zippe est la grande familie indi- 
vise en droit germanique.

Le clan se designe par la notion d’une consanguinite 
parfaite, tout le monde a le meme sang, la meme vie. 
En arabe, le terme qui designe le clan est aussi celui 
qui se traduit par « la vie », « le sang ». II y a chez Ies 
gens qui appartiennent au meme clan une meme 
nature. L’expression de cette communaute de vie, de 
sang, d’âme, c’est le nom : gentiles sunt inter se, qui 
eodem nomine sunt1. Tous Ies Fabii sont des gens du 
meme sang, tous Ies Jules sont aptes â etre Cesar. Le 
clan, c’est la vie, c’est le sang.

Le premier signe du clan, c’est le nom. Lâ ou il y a 
nom, il y a au moins familie et tres souvent clan. Ön 
trouvera des clans nommes et des families innom- 
mees. Le clan suppose un sang commun, une vie com­
mune, une descendance commune. C’est toujours un 
nom generique et non pas un nom individuel, le nom 
individuel est une invention recente.

Ce nom generique s’exprime generalement par un 
blason. Blason qui peut etre tout â fait elementaire, 
ne consister qu’en un simple tatouage ou prendre 
d’enormes proportions. Tout le Nord-Ouest americain 
decore rigoureusement tout de son blason. 1

1. Ciceron, Top., 6, 29.
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Le clan se manifeste encore par la croyance â une 
descendance commune de l’homme et d’une espece 
determinee d’animaux ou de plantes, qui forme le 
totemisme. Toutefois, on peut trouver des clans sans 
totems, mais non des totems sans clans. Le lien au 
totem est un lien tres general, mais pas absolument 
necessaire. Dans certaines societes, les totems de 
phratrie comptent seuls. Le totemisme se marque par 
la parente de substance entre 1’homme et l’espece 
reveree, l’animal ou les plantes. C’est la meme vie qui 
coule. Les liens sont des liens de culte1.

Nom, blason, totem, voici trois caracteristiques 
quasi ideologiques du clan.

Le clan se manifeste encore par des liens de droit. 
Tout d’abord par une certaine fraternite, une certaine 
egalite, entre ses membres. Dürkheim, il est vrai, n’a 
peut-etre pas assez distingue les generations dans le 
clan, a exagere un peu cet amorphisme. Mais enfin, 
l’amorphisme existe, â I’interieur d’une meme gene­
ration la fraternite est absolue: tous les freres sont 
freres, tous les peres sont â quelque degre des peres. 
Chez les Sioux, tout le monde est range des deux 
cotes, par classes d’âge et par sous-totems. Done fra­
ternite relative et egalite relative de tout le clan, et 
meme de toute la phratrie : tous les fils du cherif sont 
cherifs et sont freres.

Le clan possede encore souvent un territoire com- 
mun il possede toujours son sanctuaire, commun ä 
tous ses membres. Le clan berbere se caracterise par 
la presence de sa fete.

L’existence de droits, y compris des droits de pro- 
priete, que possedent en commun tous les membres 
du clan, aboutit â des resultats remarquables. Le clan 
est un endroit dans lequel il n’y a pas de reglement 
public des conflits. La vengeance du sang n’existe pas 1

1. Sur le totemisme comme culte, voir plus loin.
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â l’interieur du clan, puisque le clan est le sang; c’est 
un accident. Le clan a droit de basse et haute justice 
sur tous ses membres, nul etranger n’a le droit de 
regard sur ses jugements.

La vengeance du sang s’exerce de clan â clan, Ies 
compositions se paient de clan â clan. C’est ce qu’on a 
appele, d’un mauvais terme, la responsabilite collec­
tive ; en fait, ce qui existe, c’est deux collectivites qui 
peuvent etre en etat de guerre, qui exercent leur ven­
geance et regoivent leurs compensations.

II existe encore d’autres caracteres du clan, moins 
necessaires, mais assez particuliers. Nous sommes ici 
en presence de societes segmentaires, chaque clan a 
son independance, independance que marque la possi­
bility d’entrer dans le clan par tous Ies systemes de 
parente artificielle, en particulier par l'adoption. Dans 
un grand nombre de cas, le clan comporte un nombre 
d’âmes determine, un nombre de prenoms determine, 
un nombre d’animaux qui vivent avec le clan.

Enfin se pose la question des droits eminents et des 
droits individuels.

Le clan, Ies clans, peuvent etre de diverses sortes. 
Les clans primaires, qui correspondent aux phratries, 
sont partout plus ou moins effaces. Par ailleurs, cer­
tains clans ont des institutions locales extremement 
determinees: clan patrilocal ou matrilocal. Suivant 
que la descendance se compte par le pere ou la mere, 
le clan sera ä descendance masculine ou â descendance 
uterine. L’exogamie est tout â fait generale, et les 
clans endogames sont l’exception : un clan endogame 
correspond presque toujours â une caste, comme les 
families royales. Normalement, le degre de parente 
est une impossibility au mariage.

Le clan peut encore etre local, ou simplement nomi­
nal, groupant en ce cas des individus disperses dans 
differentes agglomerations oü on les reconnaît â leur 
patronyme, Les grands clans totemiques sont toujours 
â quelque degre nominaux et non pas locaux. Mais il
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existe aussi des clans locaux tres importants, comme 
le clan ecossais. Ailleurs, un clan ne comprend qu’un 
tres petit nombre d’individus, par exemple chez Ies 
Arunta d’Australie. Le clan qui paraît aujourd’hui 
sans importance dans certaines regions peut avoir 
joue un role historique considerable.

La doctrine qui veut que l’exogamie soit une carac- 
teristique du clan a ete soutenue par Frazer et par 
Dürkheim 1. En fait, l’exogamie n’est pas forcement 
une exogamie de clan, car bien souvent, le clan a 
degenere et n’est plus qu'une simple parentele.

La descendance dans le clan se compte generale- 
ment en une seule ligne posant le probleme de la des­
cendance uterine et celui de la descendance masculine. 
On appelle clan â descendance uterine un clan dont la 
souche est formee par Ies femmes, ce qui ne veut pas 
dire que Ies femmes sont maîtresses du clan, mais 
qu’elles en sont le moyen de propagation. Descen­
dance uterine ne veut pas dire predominance des 
femmes, mais ligne et souche du clan. Une grosse 
erreur consiste â confondre matriarcat et descendance 
uterine, alors que la personne qui commande dans 
une familie â descendance uterine, c’est normalement 
Tonele uterin, le frere de la mere. On reconnaît une 
descendance uterine au role important de Tonele ute­
rin, ou du neveu uterin. Les theoriciens de la fin du 
xixe siecle ont cru que le monde a debute par la 
parente uterine, ils ont cru que la forme primitive de 
la parente etait la parente par les femmes. La ques­
tion, qui a ete longuement debattue, ne presente 
qu’un interet purement theorique. Dans la pratique, 
les divisions principals s’etablissent â partir des sexes 
et ä partir des generations: il faut que mon pere ne 
soit pas de la meme souche que ma mere et il faut que 1

1. Frazer (Sir J. G.), Totemism and Exogamy, Londres, 1910. 
D ürkheim (E .) ,« Sur l’organisation matrimoniale des socictes aus- 
traliennes», L'Annee sociologique, 1903-1904, p. 118-147.
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ma mere n’appartienne pas ä la meme generation que 
moi, sans quoi j ’aurais le droit d’etre son epoux. 
Done, dans toutes Ies societes, â partir de la division 
en sexes, il y a toujours â la fois descendance uterine 
et descendance masculine; șeulement les deux des­
cendances ne sont pas comptees de la meme fațon. Le 
probleme sur lequel on a debattu pendant plus de 
trente ans est inexistant. Il peut y avoir heredite par 
les femmes et heredite par les hommes, mais on n’he- 
rite pas les memes biens des deux lignes: en pays 
ashanti, l’enfant herite le sang de sa mere, l’esprit de 
son pere1.

Des divisions plus graves peuvent resulter des dis­
tinctions entre les âges. Les classes d’âge recoupent 
les differences entre les phratries ou entre les clans.

Dans un grand nombre de cas, on se trouvera en 
presence d’une societe divisee en un petit nombre de 
clans repandus sur une surface plus ou moins vaste. 
En vertu de la regle d'exogamie, dans chaque endroit, 
on trouvera plusieurs clans representes, chaque clan 
s’efforgant de garder une importance preponderente, 
ce sont des questions d’interet â la fois public et prive, 
fondamentales. Les alliances de clan â clan sont tres 
souvent perpetuelles. Il est entendu qu’un clan A va 
normalement chercher ses femmes dans un clan A ’ de 
la phratrie opposee. Dans tout l’ensemble iroquois, 
un « ours » epouse une « louve ». Lorsqu’on se trouvera 
en presence d’une majorite d’ours et d’une descen­
dance uterine ours, on pourra parier de clan uterin. 
Ici les hommes accaparent les femmes chez eux ; ail- 
leurs, les oncles uterins s’attachent leurs neveux et 
futurs gendres.

Ces droits sur les personnes se traduisent par des 
droits de propriete; telle propriete s’eteint avec telle 
ligne. L’essentiel, e’est la propriete, e’est la vengeance 1

1. Cf. Rattray (R. S.), Ashanti, Oxford, 1923.

233



du sang. La question est de savoir si le fils abandonne 
sa mere pour combattre dans le clan de son pere, ou 
inversement.

L’etat social s’exprime encore lors du deuil, par 
l’arrivee des deuilleurs, qui sont dans un cas Ies 
parents uterins, dans l’autre Ies parents masculins. 
L’ensemble uterin, dont on ne soupțonnait pas l’im- 
portance, peut ainsi apparaître lors des funerailles.

Il faudra encore, dans ces clans nominaux, distin- 
guer la grande familie du clan. Ce qui compte, ce n’est 
pas la quantite d’individus, mais le nombre de refe­
rences aux gens, leur comput de la parente.

Enfin, tres souvent, on constatera le croisement des 
deux sortes de clans, entraînant le croisement de deux 
descendances. Dans la meme societe, Krceber s’est 
trouve en presence de deux sortes de clans. Ies uns se 
transmettant par le sang, Ies autres par l’esprit1.

Les clans, d’autre part, peuvent etre articules, divi- 
ses en sous-clans, qui se subdivisent eux-memes. C’est 
ce qu’a observe Haddon au detroit de Torres et qu’il 
a decrit sous le nom de linked totems, totems enchaî- 
nes et par succession : Hierarchie de clans et de noms 
et de divisions de clan, correspondant â une Hierar­
chie du monde, â une veritable cosmologie1 2.

Ces formes de classification se retrouvent dans le 
monde Pueblo, dans le monde sioux et iroquois3, dans 
presque toute l’Amerique. II semble bien qu’une 
pareille cosmologie existait au Mexique et au Perou, la 
premiere mention de totem est dans Garcilaso de la 
Vega.

On peut done se trouver en presence d’une serie de

1. Kroeber (A.), «The Arapaho », American Museum o f Natu­
ral History Bull., XVIII, 1904, p. 1-229 et p. 279-454.

2. H addon (A. C.) 6d., Reports o f the Cambridge Anthrop. 
Expedition to Torres Straits, voi. V et VI, Cambridge, 1904-1908.

3. H ewitt (J. N. B.), Iroquoian Cosmology, 1" pârtie, 21st An. 
Rep. of the Bureau of Amer. Ethnology (1899-1900), Washington, 
1904.
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totems, c’est-â-dire d’une serie de sous-clans. Series 
compliquees, oü les sous-clans sont souvent compares 
aux branches d ’un arbre : il s’agit de situer l’oiseau sur 
l'arbre. La division en sous-totems peut aussi aboutir â 
reproduire l’animal mythique du groupe : chez les 
Zuni, «CEil droit du jaguar» se place normalement 
derriere «Narine droite» et â droite d’«(Eil gauche»; 
sur le terrain, les membres du clan dessineront le 
jaguar sacre. La meme disposition se retrouve dans les 
reunions du conseil iroquois, le rang est tres net. La 
division en sous-clans plus ou moins nombreux peut 
done aller jusqu’â localiser l’individu.

Enfin, un clan peut s’effacer, par exemple lorsque 
tous ses sous-clans se sont eux-memes eleves â la 
dignite de clans. L’exogamie disparaît toujours beau- 
coup plus difficilement que le totem : souvent le clan 
ne subsiste que par son nom, qui donne â ceux qui le 
portent un vague sentiment de parente. Ailleurs, il 
subsiste sous forme d’organisation militaire : cornices 
par centuries et cornices par tribus â Rome corres­
pondent dans un cas aux gentes, dans l’autre â l’ar- 
mee. La question de l’organisation militaire intervient 
ici, avec la societe des hommes.

Le clan local est plus souvent patrilocal que matri- 
local. Il provient assez souvent de Tun de ces sous- 
clans, dont les mâles seront restes groupes, excluant, 
pour ainsi dire, la descendance utdrine. L’exogamie 
est ici exclusivement locale. On peut avoir un nom et 
une appartenance locales paternelles, en meme temps 
qu’un nom maternei.

Le Systeme d’organisation apparaîtra nettement 
lors des reunions des Anciens, ou des seances de 
la maison des hommes, ou tous les hommes se reunis- 
sent dans la maison de leur phratrie. On peut alors 
dire que le Parlement siege en permanence. Le Senat 
romain et la reunion des gentes representees par les 
patres correspondent â ces sessions.
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Aux membres du clan par le sang se joindront Ies 
esclaves, liberes ou non, les clients, Ies captifs, etc.

Tres souvent, l’organisation militaire de la tribu 
comporte des divisions par rangs d’äge et par clans. 
C’etait le cas de l’armee polonaise jusqu’au xve siecle.

Enfin se pose la question des rapports entre le clan 
et la tribu.

LA FAMILLE1

La grande familie ou familie indivise (joint family) 
est une concentration du clan, ou plus exactement du 
sous-clan. On n’est pas parti du couple originel, on est 
parti de masses plus ou moins grandes, qui se sont 
concentrees peu â peu; revolution s’est faite par la 
determination de cercles concentriques de parente 
toujours de plus en plus etroits. Il ne faut done pas 
expliquer la parente indivise par une multiplication 
du menage, mais au contraire expliquer la familie 
conjugale â partir de la parente indivise. 1

1. Aginsky (B. W.), Kinship Systems and the Forms o f Marriage, 
Memoirs of the American Anthrop. Association, Menasha, Wis. 
n° 45, 1935. Crawley (E.), The Mystic Rose. A Study o f Primitive 
Marriage, Londres, 1902. Evans-Pritchard (E. E.), «The Study of 
Kinship in Primitive Society», Man, XXIX, n° 148,1929. Firth (R.), 
We, the Tikopia. A  Sociological Study o f Kinship in Primitive Polyne­
sia, Londres, 1936. Frazer (Sir J. G.), Les Origines de la familie et du 
clan, op. cit.; Totemism and Exogamy, Londres, 1910. Hartland 
(E. S.), Primitive Paternity, Londres, 1909, 2 voi. H owitt (A. W.), 
The Native Tribes o f South East Australia, Londres, 1904. H utchin­
son (Rev. H. N.), Marriage Customs in Many Lands, Londres, 1897. 
Kohler (J.), Zur Urgeschichte der Ehe, Zeitschrift für vergleichende 
Rechtswissenschaft, XVII, 19, p. 256-280. Malinowski (B.), La Vie 
sexuelle des sauvages du nord-ouest de la Melanesie, op. cit. Morgan 
(L. H.), Systems o f Consanguinity and Affinity o f the Human Family, 
op. cit.; Ancient Society..., Londres, 1877. Thurnwald (R.), Banaro 
Society. Social Organization and Kinship System o f a Tribe in the 
Interior o f New Guinea, Memoirs of the American Anthrop. Associa­
tion, vol. Ill, n° 4, 1916. Westermarck (E.), Histoire du manage 
humain, trad, fr., Paris, 1895; Les Ceremonies du manage au Maroc, 
trad, fr., Paris, 1921.
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La grande familie consiste en un groupe de consan- 
guins portant le meme nom et vivant ensemble sur un 
territoire determine. On obeit â l’homme le plus âge 
de la generation la plus ancienne, c’est le frere cadet et 
non le fils qui herite : aussi le roi du Nepal qui voulait 
laisser le royaume â son fils devait-il massacrer tous ses 
freres. C’est ce que Ton appelait autrefois chez nous la 
communaute taisible, la communaute tacite, dont Ies 
membres mettent tout en commun sous la direction du 
patriarche. Les fils sont dotes par la communaute et 
non par leur p e re ; le patriarche est un administrateur 
des biens, generalement inalienables.

La description de la grande familie par Maine dans 
son Ancient L aw 1 a ete un grand moment dans nos 
etudes. Maine a decouvert l’identite de la familie au 
Pendjab et en Irlande. Nous constatons apres lui l’exis- 
tence de la grande familie dans presque tout le monde 
indo-europeen. La zadruga des Balkans se retrouve 
dans tous les pays celtes nord. Ă Rome, le groupe 
d’agnats etait tres fort, qui englobait tous les descen­
dants d’un meme ancetre mâle, y compris les femmes, 
mais non les fils de celles-ci.

Les caracteres de la grande familie sont les memes 
que ceux du clan. Nous retrouvons la presence d’un 
nom commun; l’association de chaque generation â 
l’interieur de la familie; et â l’interieur de chaque 
generation, une absolue egalite : tous sont freres qui 
appartiennent â la meme generation par rapport â 
l’ancetre, tout le monde est fils de l’ancetre â quelque 
degre. Cela se marque dans le mariage, dont une 
forme aberrante, mais tres forte, est la polygynie 
sororale ou la polyandrie fraternelle1 2.

Le trait le plus important dans la familie indivise 
est la notion de l’ancetre commun, dont le patriarche

1. Maine (Sir H. J. S.), Ancient Law, Londres, 1861.
2. Cf. G ranet (M.), La Polygynie sororale et le sororat dans la 

Chine feodale, Paris, 1920.
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est le representant vivant. La grande familie se dis­
tingue ici nettement du clan, â l’interieur duquel le 
culte des ancetres est assez rare.

Â l’interieur de la grande familie, l’heredite se fait 
par generation. L’egalite entre Ies gens de chaque 
generation est absolue en dehors de l’autorite du 
patriarche : il n’y a pas de partage par souches, pas de 
representation de souches, il n’y a que des partages 
par tete â l’interieur de chaque generation. Generale- 
ment, â ce stade, il n’y a plus d’exogamie autre que 
celle de la grande familie.

L’indivision de la propriete est generale, la propriete 
reste investie dans le patrimoine. Dans la mesure ou il 
y a partage, le partage est egal. En realite, il n’y a pas 
d’heritage â l’interieur de la familie, celle-ci est per- 
petuelle, alors que la familie individuelle se reforme â 
chaque generation.

Ä l’interieur de la grande familie, le patriarche 
repartit Ies travaux des champs, gere Ies biens immo- 
biliers et parfois Ies biens meubles. Parfois aussi, on 
constate la presence du pecule individuel, plus ou 
moins restreint. L’egalite entre tous ne signifie pas 
reciprocity entre tous; ce qui existe n’est pas un com- 
munisme proprement dit, mais une reciprocity totale : 
Ies membres du groupe attendent la communaute non 
des biens, mais des services.

Enfin, l’adhesion au groupe egalitaire est relative- 
ment libre, Ies membres de la familie peuvent rompre 
leur lien d’agnation pour constituer une nouvelle 
familie.

La presence de la grande familie est decelee sur le 
terrain par l’existence de la grande maison enclose de 
murs, ou de la longue maison.

Les caracteres generaux demeurant Ies memes, ces 
grandes families peuvent etre en ligne masculine ou 
en ligne feminine; ou encore observer les deux des­
cendances. Dans une grande familie malaise, les filles 
mariees demeurent sur place et reșoivent la visite
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nocturne de leur mari, c’est le mariage furtif. On peut 
done distinguer deux sortes de grandes families: 
familie paternelle indivise, type de la familie indo- 
europeenne, ou le plus ancien agnat, le plus ancien 
des mâles presents de la souche, commande; familie 
maternelle indivise, exemple : une pârtie de la familie 
germanique. Selon le cas, Ies droits de propriete 
immobiliere se transmettront par la souche masculine 
ou par la souche feminine; la propriete mobiliere etant 
plus attachee â l’individu. Mais l’agnation n’exclut pas 
necessairement la cognation, une descendance en ligne 
masculine n’exclut pas la reconnaissance de l'heritage 
en ligne feminine.

Dans la familie maternelle indivise, le patriarche 
est le representant de la femme la plus âgee de la 
generation la plus ancienne : â Madagascar, c’est le 
Premier ministre, epoux de la reine; ailleurs c’est son 
frere, oncle uterin le plus âge. Mais le comput de la 
descendance en ligne maternelle ne veut pas dire qu’il 
y a familie matriarcale, familie oii Ies femmes com- 
mandent. Cela veut dire simplement que la hierarchie 
des hommes se recrute en ligne uterine.

On reconnaît aisement la presence de la familie 
maternelle ä la position des oncles maternels. L’oncle 
uterin est le protecteur, normalement le tuteur. La 
position de la femme se marque encore dans la dispo­
sition interieure de la maison : â l’interieur de la longue 
maison, chaque menage a son appartem ent: or, dans 
la familie maternelle, le mari n’est pas chez lui, parfois 
meme il ne fait que rendre visite â sa femme la nuit, en 
se cachant.

La propriete des enfants, dans la familie maternelle, 
appartient au grand-pere, ou â l’oncle maternei. Le 
mari est une espece de locataire, de locum tenens, 
souvent, de son fils; le mari est lieutenant de son fils 
et aussi de son beau-pere.

La polyandrie est reguliere dans certaines societes 
â descendance uterine : chez Ies Scythes et dans tout
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le monde numidique, c’est-â-dire libyque; eile existe 
encore au Tibet, ou une femme a plusieurs freres 
comme maris, chaque familie comprenant plusieurs 
femmes.

Generalement 1’administration des biens se fait par 
le frere aîne de l’une des femmes de la maison et non 
par un mari.

La familie paternelle ne presente pas un tableau tres 
different, en ce sens que dans Ies deux cas, ce sont tou- 
jours Ies hommes qui sont Ies porte-epees : le role des 
hommes ne differe pas, seule leur place change. Au cas 
d’une descendance agnatique, ce sont Ies femmes qui 
sont etrangeres â la familie, elles ne sont que Ies repro- 
ductrices d’enfants. La familie agnatique indivise n’a 
laisse pour ainsi dire que cette parentele en droit 
remain, alors que Ie genos en Grece devait etre 
quelque chose d’intermediaire entre le clan, la grande 
familie et la familie patriarcale, avec predominance de 
la grande familie. Cette familie des agnats etait impor­
tante surtout dans l’ensemble indo-iranien et dans tout 
l’ensemble celtique, alors qu’en droit germanique ori- 
ginel, la familie maternelle indivise a joue un role de 
premier plan. Cette grande familie agnatique existe 
encore dans certaines societes en Amerique du Nord : 
dans ce cas, la femme n’est pas parente de ses enfants, 
eile est simplement leur cognate, achetee par le mari 
pour avoir des enfants. D’oü une conception erronee 
du mariage, oü la femme serait l’esclave du mari.

Dans la familie agnatique, la femme n’est proprie- 
taire que de ses biens propres, de ses paraphernaux; 
mais sur ces biens, eile possede les droits les plus 
ătendus. L’erreur consiste â croire qu’il n’existe qu’un 
seul droit, applicable â tous les biens et â tous les pro­
prietaries, quels qu’ils soient. La pluralite des droits 
est au contraire la regie.

Â l’interieur de la familie paternelle, tout se passe 
comme dans la familie maternelle, avec partage par 
tete et non par souche, entre individus d’une meme
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generation. Il n’y a pas communisme, mais reciprocity 
directe ou indirecte.

A l’interieur de la grande familie paternelle peut 
exister la polygynie sororale, c’est-â-dire l’obligation 
d’un mariage general d’une familie contre une familie 
d’un autre clan ou d’une autre phratrie. Cette polygy­
nie sororale correspond â la polyandrie des families 
matemelles. Le ldvirat en est une survivance.

La grande familie indivise est encore inscrite sur le 
sol tres nettement en droit islandais par l’enclos, le clos 
normand. Le fils a le droit d’etablir une maison dans le 
clos de son pere, mais il n’a pas le droit de vendre cette 
maison. Le clos est une enceinte en pierres ou en bois, 
le kraal est un kraal de clan, de village ou de grande 
familie, jamais de familie individuelle.

En matiere de cheptel, la propriety est indivise, le 
cheptel appartient au groupe des agnats. La propriety 
immobiliere est indivise lorsqu’il s’agit du trefonds, 
eile n’est pas necessairement indivise lorsqu’il s’agit 
d’etablissements â la surface, notamment des champs 
ni surtout des jardins.

Generalement, la solidarity est absolue en matiere 
criminelle â l’interieur de la grande familie. En droit 
contractuel, les potlatchs ont lieu de grande familie ä 
grande familie, plus souvent que de familie indivi­
duelle â familie individuelle. Ces conceptions se tra- 
duisent encore par les traditions d’hospitalite.

Nous arrivons enfin ä la forme de familie qui nous 
paraît la plus ancienne et qui est en realite la plus 
recente au point de vue juridique : la famille conju­
gale. C’est Rome qui a reconnu l’existence en droit 
de la famille individuelle, tout en continuant d’ignorer 
la parente par la femme.

La famille conjugale de fait existe partout, les indi- 
vidus savent toujours quel est leur pere veritable, 
quelle est leur mere veritable, et les distinguent encore
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apres la mort de ceux-ci; les relations d’affection et 
autres sont toujours plus etroites entre parents et 
enfants veritables. Mais la familie conjugale, en droit, 
est rarement reconnue.

On constatera dans la plupart des cas la coexistence 
de fait de la familie conjugale et de la grande familie 
indivise : la familie conjugale de fait existe depuis 
l’Australie. C’est la familie de droit qui subit ces 
immenses amplitudes de variations que nous venons 
de decrire. Il faudra done observer la familie de fait et 
en fait. Chez les Eskimo et dans une grande pârtie du 
nord de l’Asie, l’organisation varie suivant les saisons : 
la familie individuelle s’isole en ete, pour la chasse; en 
hiver, tous les membres de la grande familie se rassem- 
blent dans la grande maison commune. Un groupe 
australien se compose normalement de trois ou quatre 
menages vivant sous trois ou quatre abris et se depla- 
gant au fur et â mesure de l’epuisement du terrain de 
chasse. Les grandes concentrations de clans, de phra- 
tries ou de tribus n’ont lieu qu’ä des epoques precises 
de l'annee, pour des buts precis.

Au jour du deuil, la familie individuelle disparaît 
completement: les uterins viennent chercher les uns, 
les masculins prennent les autres. La femme peut etre 
tenue pour responsable de la mort du mari.

La familie conjugale est-elle en ligne paternelle ou 
en ligne maternelle ? En Chine, je n’ai aucun parent, 
sauf mes ancetres paternels; la femme adore la tablette 
des ancetres du mari et non pas des siens; les enfants 
ne sont parents que dans la ligne paternelle. Le 
matriarcat, forme egalement aberrante, existe dans 
Finde, en particulier dans les hautes castes des brah- 
manes; il est regulier en Micronesie.

Dans la familie conjugale, on etudiera plus particu- 
lierement le role du pere : a-t-il droit de vie et de mort 
sur ses enfants? Infanticides, exposition. Dans toutes 
les societes, le pere a toujours tendu â transmettre ses 
droits â ses fils en leur conservant les droits qu’ils
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tenaient de leur mere. C’est l’histoire de toutes les 
families royales, l’histoire de tous les manages. 
Presque partout, on observera des conflits entre des­
cendance agnatique et descendance cognatique.

LE MARIAGE

Le mariage est le lien de droit qui unit deux per- 
sonnes â l’effet de fonder une familie, de fait ou de 
droit — en principe une familie de droit, mais tous les 
degres sont possibles entre le mariage proprement dit 
et un etat de fait qui aboutit â un etat de droit en ce qui 
concerne les enfants. C’est la sanction d’une certaine 
morale sexuelle. Dans les societes qui nous occupent, 
le mariage n’est pas la source de la familie, il n’en est 
qu’un moment, qu’un incident. Nous sommes seuls â 
vivre sous le principe conjugal, l’ensemble de revolu­
tion du droit domestique se ramene â une evolution 
vers la familie conjugale. Le mariage part de presque 
rien pour aboutir â presque tout, Vusucapio en cette 
matiere n’a ete aboli qu’au vme siede.

On negligera la question, problematique, de la pro­
miscuity primitive et on s’attachera â distinguer entre 
le fait et le droit. L’idee du mariage pratique exclusi- 
vement par groupes tres larges (groupes de freres, 
groupes de soeurs) est une idee fausse; ce qui existe, 
c’est la possibility de rapports sexuels qui peuvent 
aboutir â des etats de fait, mais toujours occasionnels 
et strictement regies; jamais ä des etats de droit. Le 
mariage par groupes n’a jamais lieu qu’entre petits 
groupes limites par l’âge et par le sexe; dans le cas le 
plus courant, moi et mes freres devons epouser les 
filles de notre oncle maternei; l’etat de droit est ante- 
rieur â l’etat de fait.

Lewis H. Morgan1 avait cru trouver â Hawai le 1

1. Morgan (L. H.), Systems o f Consanguinity and Affinity o f 
the Human Family, op. cit.; Ancient Society, op. cit.
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mariage par groupes sur une tres large echelle : il etait 
parti de la parente punalua, ou un homme peut don- 
ner â toutes les femmes de sa generation le nom de 
« femme » ; et oü les rapports sexuels sont possibles â 
l’interieur d’une generation. A partir de lâ, Morgan 
avait condu â la promiscuite primitive. En fait, la 
licence sexuelle est obligatoire â Hawai pendant tout 
le premier mois de l’annee et pendant une semaine de 
tres grandes fetes; hors de lâ, eile est interdite. D’autre 
part, il n’existe pas â Hawai de distinction entre le 
mot « femme» et le mot «sceur»; enfin, le mariage 
entraîne pour le roi l’obligation d’epouser sa sceur 
consanguine : incestueuse par essence, la dynastie 
royale reproduit l’image du Ciel et de la Terre, sup- 
primant toute question de lignage et d’heredite. Ce 
qui constituait pour Morgan la preuve du mariage par 
groupes ne correspond done qu’â une licence sexuelle 
limitee â des epoques determinees; et, d’autre part, â 
un mariage incestueux du roi.

Toute la reglementation du mariage, et notamment 
l’institution des classes matrimoniales, a pour but 
d’etablir des interdictions matrimoniales entre les 
generations. Presque toutes les societes noires connais- 
sent au moins quatre classes matrimoniales, corres- 
pondant ä deux generations dans chaque phratrie. 
Dans certaines societes, la classification, plus compli- 
quee, aboutit â restreindre les possibilites de mariage 
â des groupes tres etroits, ceci afin d’assurer la rein­
carnation de tel ancetre d’une maniere absolument 
certaine. On peut avoir ainsi jusqu’â huit classes matri­
moniales.

L’institution des classes matrimoniales est beau- 
coup plus repandue qu’on ne le croit habituellement1. 1

1. Cf. les travaux de Leenhardt (M.) sur la Nouvelle-Caledo- 
nie et G ranet (M.), Categories matrimoniales et relations de proxi- 
mite dans la Chine ancienne, op. cit. Sur l’Australie, voir travaux 
publics dans la revue Oceania.
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On reconnaît l’existence de pareilles classes â la posi­
tion tres particuliere qu’occupe la belle-mere et aux 
parentes â plaisanterie1. Les classes sont soit affron- 
tees, soit decalees, pour permettre l’existence d’une 
gerontocratie, les hommes âges se reservant les 
jeunes filles1 2. Une question importante est de savoir 
si l’organisation de ces classes est liee ou non au tote- 
misme; tres souvent, les deux phratries portent un 
nom de totem 3.

On n ’opposera pas de maniere absolue exogamie 
(c’est-ä-dire prohibition de l’inceste) et endogamie, 
l’exogamie familiale correspondant presque toujours 
â une endogamie de clan; nous ne connaissons plus 
que l’interdiction de nous marier â l’interieur de notre 
souche. Infraction aux lois de l’exogamie, l’inceste est 
un crime public; il inspire l’horreur, meme commis 
involontairement (CEdipe). Parfois cependant, l’in- 
ceste sera recherche, car seul il permet une absolue 
purete de sang (familie royale â Hawai; pharaons).

En ce qui concerne polygamie et monogamie, la 
monogamie absolue n’existe qu’en droit. La polygynie 
sororale (au Tibet), la polyandrie fraternelle (en 
Afrique), s’expliquent presque toujours par des rai­
sons economiques. La polygynie est normale dans les 
regions oii mari et femme ne peuvent avoir de rapports 
sexuels de la naissance au sevrage de chaque enfant.

La question de la permanence du mariage retiendra 
plus longuement l’attention de l’observateur. Le lien 
qui unit les epoux est un lien de droit; mais de quelle 
nature ? est-ce un contrat de vente, de gage, de loca­
tion? Dans les mariages de choix, on retient les

1. Sur les parentes â plaisanterie, cf. Mauss (M.), Parentes a 
plaisanterie, Paris, 1928.

2. Cf. Brown (A. R.), The Mother’s Brother in South Africa, 
South African journal of Science, 1925; et articles dans les revues 
Man et Journal o f the Royal Anthropological Institute.

3. Cf. Frazer (Sir J. C.), Totemism and Exogamy..., op. cit.; 
Junod (H.-A.), Mceurs et coutumes des Bantous, Paris, 1937.
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enfants avant leur naissance; il s’agit en realite de 
prestations de phratrie â phratrie. Generalement, le 
mariage etablit des rapports entre les beaux-parents 
des deux cotes. II existe de curieuses inegalites de res- 
ponsabilites et de curieuses differences en droit public 
et en droit prive, les droits de l’homme sur la femme 
ne correspondant pas aux droits de la femme sur 
l’homme. Cette question de la division des droits, 
parallele â la division du travail, reparaît â l’egard des 
enfants.

Ceremonies du mariage

Le mariage est un acte prive qui ne change rien â 
l’etat civil des conjoints. Les rites du mariage ont pour 
but d’ecarter les inconvenients pouvant resulter de 
la cohabitation de deux etres differents. Le «prix 
d’achat» de la fiancee correspond plus exactement ä 
un prix de location; Ton concede â un homme d’une 
familie une femme appartenant â une autre familie et 
qui permettra â l’homme d’assurer sa descendance. 
La ceremonie elle-meme est un moment de crise qu’il 
faut surmonter. Dans un certain nombre de cas, la 
defloration est rituelle, effectuee par le pretre, en 
public, par exemple â Samoa. Ailleurs, il y a simple- 
ment transport de la mariee chez le marie; les rites de 
fiangailles sont alors tres longs (exemple en Afrique 
du Sud). La nuit de noces n’est pas necessairement la 
nuit du mariage, il y a souvent de nombreux essais. 
En Melanesie, la promenade des filles correspond â 
ce que les explorateurs appelaient autrefois « la pros­
titution reguliere ». Tout ceci ne veut pas dire qu’il n ’y 
ait pas de ceremonie du mariage. Le fait de la cohabi­
tation, d’une presence feminine â cote d’un mäle, de 
la naissance d’enfants, tout cela apporte un change- 
ment dans le statut religieux des conjoints, soit que le 
mari vienne habiter chez sa femme, soit que la femme 
soit enlevee par le mari.
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En ce qui concerne l’engagement, on distinguera : 
les classes matrimoniales; qui a le connubium, avec 
qui. Les formes contractuelles par parents interposes 
sont frequentes des l’Australie (Davy y voit l’origine 
possible de tous les contrats). Description des fian- 
gailles, qui peuvent commencer avant la naissance des 
conjoints. Les tabous des fiangailles, les prestations 
que l’homme doit fournir â ses futurs beaux-parents 
constituent l’essentiel du mariage dans toutes les 
societes qui relevent de l’ethnographie. C’est le prin­
cipe du servage du fiance, Jacob chez Laban; Jacob a 
servi dix ans pour obtenir un contrat qui lui assure des 
enfants. Les epreuves du candidat â la fille royale sont 
considerables dans tous les Sultanats du monde noir. 
Tabous de la fiancee; de la belle-mere; du beau- 
pere1. Le mariage est un moment des fiangailles, sou- 
vent posterieur aux premiers rapports sexuels. Le 
mariage par capture, ou par enlevement combine, est 
frequent; il existe deja chez les Kurnai d’Australie; la 
bataille des gargons d’honneur, qui a encore lieu dans 
beaucoup de campagnes franșaises, en est une survi- 
vance. Coutume des Valentins. Ces rites symbolisent 
le passage d’une familie â l’autre et la violence qui 
accompagne necessairement ce passage. On notera 
les rituels pour l’enlevement, les rituels de commu­
nion : repas en commun, visites alternatives des deux 
families. Tous ces rites ont pour but de mettre pro- 
gressivement en face Tun de l’autre les maries. Vien- 
nent ensuite les tabous du marie, ce que Ton appelle 
le mariage furtif, ou le marie ne peut rendre visite â sa 
femme qu’â la derobee. Enfin, tous leș rites du seuil, 
les rites d’introduction aux ancetres. Â Madagascar, 
la notion du contrat est nette. Noter l’absence de dot 
et eviter l’emploi de ce terme; on parlera plutöt de 
gages donnes par le mari â la familie de la femme, 1

1. Cf. Crawley (E.), The Mystic Rose. A  Study o f  Primitive 
Marriage, Londres, 1902.
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d’un prix pour la jouissance de la femme. Les pheno- 
menes religieux sont generalement secondaires. Noter 
les conditions de lieu, de temps : on epouse souvent la 
femme que le sort vous a designe, qui vous est predes- 
tinee.

Vie matrimoniale

Offre-t-elle un caractere durable ou temporaire1? 
Se deroule-t-elle dans la familie de la femme ou dans 
celle du mari ? Regies religieuses concernant les mens- 
trues, l’allaitement, la chasse, la guerre, les actions 
interdites â l’interieur du menage; il est rare que le 
mari et la femme mangent ensemble. Position de la 
femme â l’interieur du menage, division sexuelle du 
travail, existence des biens masculins et des biens 
feminins. Ici, la femme est entierement proprietaire; 
la, eile ne possede rien. Eviter l’idee de la femme bete 
de somme, esclave de son mari, mais distinguer les 
femmes esclaves veritables, ou captives, des autres. 
L’etude de la position qu’occupe la premiere femme 
pose la question du concubinat, de la jalousie entre 
co-epouses; infanticides, avortements, etc.

Le mariage doit s’etudier de maniere statistique : 
adultere (l’institution du sigisbee est reguliere en pays 
noir); pret de la femme, echange, location; regie- 
mentation de l’adultere et mariage temporaire, par 
exemple en cas d’absence prolongee du mari chez les 
Dioula du Soudan. Droit de l’hote, droit du prince, 
etc. cas prevus d’infidelite. La solidarity entre mari et 
femme au point de vue criminel et civil est souvent 
tres faible. Rapports du mari avec sa belle-famille et 
notamment avec ses beaux-freres (c/. Barbe-Bleue). 1

1. Cf. Yates (T. J. A.), «Bantu Marriage and the Birth of the 
First Child », Man, XXXII, 1932, n° 159. Chez les Dogons du Sou­
dan franțais la femme ne pouvait jadis venir chez son mari qu’apres 
la naissance du troisieme enfant. Paulme (D.), Organisation 
sociale des Dogons, Paris, 1940.
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Divorce
Qui peut dissoudre le lien conjugal? Chez les 

Noirs, c’est plus souvent la femme; chez les Semites, 
l’homme. En quels cas? La repudiation est la forme 
habituelle du divorce. Le divorce coincide generale- 
ment avec une restitution des biens donnes par le 
mari ä ses futurs beaux-parents. Etude statistique des 
cas de divorce. La methode biographique rendra ser­
vice ici. Sort des enfants.

Veuvage
Le veuvage de l’homme est generalement sans 

importance, celui de la femme est beaucoup plus 
grave, la femme souvent accusee du meurtre de son 
mari. La femme est le sujet, plus encore que l’objet, 
du deuil. Les cas de sacrifice de la veuve, de suicide de 
la veuve, ne sont pas rares. Interdits pesant sur la 
veuve. Dans un grand nombre de cas, la veuve est 
consacree au mort pendant la duree du premier enter- 
rement, jusqu’ä la levee du deuil1. Tres souvent, la 
femme est un objet d’heritage, le fils herite des 
femmes de son pere (â l’exception de sa mere). La dis­
tinction reguliere entre biens masculins et biens femi- 
nins empeche presque toujours tout droit d’heritage 
du mari sur les biens de la femme, de la femme sur les 
biens de son mari.

Phenomenes moraux dans le manage

Les phenomenes strictement juridiques s’entourent 
toujours d’un halo de phenomenes qui ne sont pas 
rigoureusement sanctionnes; c’est ce qu’on appelle la 1

1. Cf. H ertz (R.), « Contribution â une etude sur la representa­
tion collective de la m ort», in Melanges de sociologie religieuse et de 
folklore, Paris, 1928.
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morale. Dans notre societe, la morale se confond avec 
le droit, surtout en matiere de mariage et de vie 
sexuelle; mais la pudeur, la morale, sont choses toutes 
de convention; des actes que nous jugeons malseants, 
ailleurs sont au contraire commandes par la coutume : 
il est moral pour une jeune fille des Salomon de choi- 
sir son galant. Il est done indispensable d’abandonner 
de prime abord toute explication subjective d’un 
ordre moral. La Nouvelle-Caledonie connaît des 
tabous tres violents â l’egard des soeurs. Presque par­
tout, pendant son initiation, le jeune homme n’a pas 
le droit d’etre vu des femmes, il vit dans la brousse, 
s’enfuit â l’approche des femmes. Dans un grand 
nombre de cas, il est interdit de toucher une femme, 
car il importe que substance masculine et substance 
feminine ne soient mises en contact qu’â bon escient. 
Cette idee de substance a ete indiquee par Dürkheim. 
Par opposition â ces maxima, certains faits de licence 
peuvent aller tres loin : prostitution des pretresses dans 
ce que Ton appelle les «couvents» de Guinee, ces 
pretres pouvant etre du sexe masculin. La prostitu­
tion d’hospitalite est en realite une communion d’hos­
pitalite. Dans certaines ceremonies, tous les garțons 
essaient toutes les filles1. La prostitution, au sens oü 
nous entendons ce mot, est tres rare, sans doute d’ori- 
gine semitique. Les rapports invertis entre femmes 
sont exceptionnels, entre hommes assez rares, sauf en 
Nouvelle-Guinee oü ils atteignent un maximum (chez 
les Mărind Anim, rapports du neveu uterin avec son 
oncle et futur beau-pere). Les cultes phalliques. Enfin, 
les associations militaires, par exemple Epaminondas 
et les Sept contre Thebes. 1

1. Cf. Malinowski (B.), La Vie des sauvages du nord-ouest de la 
Melanesie. op. cit.
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La propriete1

La grande distinction, qui domine notre droit, entre 
droits personnels et droits reels est une distinction 
arbitraire, que les autres societes ignorent dans une 
large mesure. A la suite du droit remain, nous avons 
accompli un enorme effort de synthese et d’unifica- 
tion; mais le droit et particulierement le droit de pro­
priete, y'i« utendi et abutendi, ne part pas d’un principe 
unique, il y arrive. En droit romain, l'esclave est 
encore une res mancipi, il n’est pas un homme, il n’est 
pas une personne. Partout, l’observateur se trouvera 
devant un pluralisme de droits de propriete, un grand 
nombre de choses qui ne sont pas directement pal- 
pables etant susceptibles de propriete au meme titre 
que des choses tangibles, propriete reelle et non pas 
de fiction : je suis proprietaire de l’arbre dans lequel 
j ’ai niche mon äm e; et aussi le totem me possede; une 
tribu australienne peut etre proprietaire d’un corro- 
boree. D'autre part, la propriete des femmes n’est 
pas la meme que la propriete masculine, la propriete 
des biens meubles n’est pas celle des immeubles, etc. 1

1. Boas (F.), Property Marks o f Alaskan Eskimo, Amer. 
Anthrop., n. s. 1, 4, p. 601-614. Kruyt (A. C.), Koopen in Midden 
Celebes, Mededeel d. Koninkl. Akad, d. Wetenschapen. Afdeel. 
Letterk. Deel 56, serie B, n° 5,1923, p. 149-178. Ossenbruggen (E. 
van), Over het primitief Begrip van Grondeigerdom, Indische Gids, 
1905, p. 161-192 et p. 360-392. Schapera (I.), A Handbook o f 
Tswana Law and Custom, Oxford, 1938. Schurtz (1.), Die Anfaenge 
des Landbesitzer, Zeitschrift f. Sozialwissenschaft, 1900, p. 244-255 
et p. 352-361. Tschuprow (A. A.), Die Feldgemeinschaft, eine mor­
phologische Untersuchung, Strasbourg, 1902 (etudie la communaute 
agraire; sources russes); voir egalement Bulletin du Comite d ’etudes 
historiques et scientifiques de l'A. O. F., XVIII, 4, 1935, consacre 
principalement â l’6tude de la propriete fonciere au Senegal. Les 
Coutumiers juridiques de L 'A. O. F., 1.1, Senegal; t. II, Soudan; t. III, 
divers, Publications du Comite d’etudes historiques et scientifiques 
de l’A. O. F., Paris, 1936-1939. On consultera encore tous les livres 
dejä citds sur l’organisation sociale et politique et sur l’organisation 
domestique.
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Propriete du roi, de la tribu, du clan, du village, du 
quartier, de la familie indivise peuvent se superposer 
sur un meme objet. Il faudra done etudier les choses 
comme elles se presentent, sans idee precongue, sans 
vouloir ramener les droits indigenes au Code civil, 
sans employer la terminologie europeenne : ne jamais 
parier de location, de titre, de meuble ni d’immeuble.

On laissera entierement de cote la question de 
savoir si la propriete est collective ou individuelle. 
Les termes que nous mettons sur les choses n’offrent 
aucune importance, on trouvera des proprietes collec­
tives administrees par un seul individu, le patriarche, 
dans une familie indivise; il n’y a aucune contradic­
tion â ce que le patriarche ne soit que l’administra- 
teur, ici administrateur souverain, lâ soumis â un 
controle etroit.

Presque partout on observe une distinction entre 
propriete et possession. L'usucapio est un mode d ’ac- 
cession â la propriete assez frequent, qu’on trouve par 
exemple â Madagascar. Le droit d’usage se distingue 
souvent du droit foncier, l’occupation de la possession. 
II sera necessaire d’abandonner, en matiere de droits 
reels, un grand nombre dissociations d’idees particu- 
lieres â notre societe, par exemple en matiere de loca­
tion (louage de choses, de services...).

On procedera par l’inventaire de toutes les choses 
susceptibles de possession â l’interieur du domaine, 
en se faisant donner toutes les explications possibles 
par les anciens, par les prudents; l’observateur se bor- 
nera a decrire ce qu’il voit, ou ce qu’on lui rapporte, 
dans les termes de la langue indigene, en distinguant 
les etats de droit des etats de fait; il cherchera les 
titres juridiques ou les notions qui y correspondent 
mais qui ne sont pas toujours formulees de maniere 
consciente : en pays noir, on trouvera presque partout 
un sens tres vif de la notion d’usage, de la prescription, 
comparables aux notions qu’on trouve dans l’ancien 
droit frangais. On aura encore recours â la methode
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des cas d’espece : l’histoire d’une parcelle de terrain, 
ou d’un meuble, permettra l’etude detaillee des modes 
d’acquisition, de demembrement et de transmission, 
de la propriete, de la possession ou de l’usufruit.

L’analyse du droit se fera par la confrontation des 
renseignements ainsi obtenus. On notera une indis- 
tinction tres generale entre droits reels et droits per­
sonnels, droits et obligations s’imbriquant etroitement. 
Le droit â une danse, â un chant, est plus hereditaire 
que le droit â une terre. La notion de chose juridique, 
de cause juridique, est â la fois tres differente par cer­
tains cotes, assez proche par d’autres, de notre 
conception.

L’indistinction est encore generale entre droits 
mobiliers et droits immobiliers, les immeubles par 
nature etant comme chez nous les plus importants.

Presque partout, la propriete offre un caractere reli- 
gieux tres fortement m arque; eile est meme protegee 
par un Systeme de tabous, les memes sanctions interdi- 
sent l’approche des objets sacres. D ’oii une certaine 
rarete du vol. Rapports des droits de propriete avec le 
deuil, avec le culte des ancetres, etc.

On s’abstiendra, nous le repetons, d’opposer de 
maniere absolue propriete commune et propriete 
individuelle; ainsi le gibier que tue le chasseur ne lui 
appartient pas, telle pârtie noble de l’animal revient 
de droit au chef de familie, telle autre â la belle-mere 
du chasseur, etc.

Enfin, la propriete ne suit pas une ligne theorique, 
eile suit toutes les lignes de la structure sociale, en dif- 
ferant suivant les objets auxquels eile s’applique et 
suivant les personnes, suivant le sexe, l’âge, la classe 
matrimoniale, etc., du proprietaire.

Immeubles

Dans notre droit, nous sommes proprietaires, avec le 
sol, de Fair, de la lumiere et du sous-sol. Dans tout le
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monde noir, ces notions sont soigneusement distin- 
guees : le proprietaire du sol n’est pas necessairement 
le proprietaire de l’arbre plante sur ce sol, le proprie­
taire de l’arbre n’est pas toujours le proprietaire des 
fruits. Il faut done etudier cette cascade de droits emi- 
nents. Une connaissance prealable de l’ancien droit 
franșais ou du droit anglais sera ici tres utile. En 
Angleterre, il n’y a qu’un proprietaire, c’est le roi, 
toutes les tenures sont du roi; les unes sont des 
tenures foncieres completes: tenures du manoir ou 
du lord, qui comprennent la propriete du sol et celle 
du sous-sol, avec intransmissibilite de ce sol tant qu’il 
y a des heritiers legitimes; les mines sont la propriete 
du seigneur et non pas comme en France une conces­
sion de l’Etat.

On rencontrera souvent une forme de propriete qui 
est le bail emphyteotique, le bail pour une duree tres 
longue. Les formes de propriete â Madagascar sont 
tres remarquables ä ce point de vue1.

Le droit foncier est le droit le plus developpe, 
meme chez les nomades, qui sont proprietaries de 
leurs territories de transhumance. Quoique fortement 
enracine au sol, ce droit est soumis ă de nombreux 
demembrements. Le droit foncier est avant tout un 
droit d’usage qui peut etre greve, par exemple dans 
toute la Guinee, de servitudes comme la chasse, privi­
lege du roi et des nobles. La propriete du fonds est 
distincte de la propriete de la surface, on peut etre 
simplement proprietaire de la recolte des semailles â 
la moisson: arva per annos mutant, dit Tacite des 
Germains. La propriete fonciere, d’autre part, est 
intransmissible : liee â la familie, au clan, â la tribu, 
beaucoup plus qu’â l’individu, eile ne peut pas sortir 
de la familie pour etre cedee â un etranger. On 
observe des survivances de pareil etat de choses dans 1

1. Julien (G.), Institutions politiques et sociales de 
Madagascar..., Paris, 1909.
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le droit normand, la vente â remere et le droit de 
parage sont encore en vigueur â Jersey.

L’observateur etudiera avec un soin particulier la 
nature du lien qui unit le groupe proprietaire â l’objet 
possede. En pays ashanti, c'est le sang des femmes qui 
circule dans le s o lD a n s  tout le Soudan, on trouvera 
l’institution du maître de la Terre, representant des 
premiers occupants; la propriete est liee au mythe de 
la Terre mere, de la terre oil resident les ancetres qui 
sont maîtres d’accorder 1’abondance ou d’imposer la 
famine. On observera les sentiments qu’eveille chaque 
propriete chez son proprietaire1 2: sentiment du chef 
envers ses sanctuaires et envers ses dieux. Noter toutes 
les regies qui font que telle chose est transmise â tel 
individu, ou est geree par tel individu. Suivant les 
annees, suivant les saisons, le droit peut varier d’indi- 
viduel â collectif en raison de sa nature, le droit de 
pâture est commande par le Systeme d’assolement et 
de jachere. La propriete varie done non se ulement sui­
vant la nature de l’objet et suivant son possesseur, mais 
aussi selon le temps.

On distinguera normalement la propriete collective 
familiale (hof curia), la propriete patriarcale de la 
maison (haus), la propriete individuelle des arbres et 
des vergers (gaard), le droit du tenancier sur son 
champ pendant qu’il cultive ce champ (akker), droit 
de propriete eminent sur le quartier, temporaire sur 
le champ; enfin la propriete des communaux (wald), 
sur lesquels s’exerce le droit de vaine pâture, droit 
individuel mais que tous possedent. La double mor­
phologic est la regie en pays noir, oii le champ est 
propriete de la familie agnatique, le jardin propriete 
individuelle, le meme terrain pouvant etre champ ou 
jardin suivant le moment de l’annee3.

1. Rattray (R. S.), Ashanti Law and Constitution, Oxford, 1929.
2. F irth (R.), We, the Tikopia..., Londres, 1936.
3. Paulme (D.), Organisation sociale des Dogons, Paris, 1940.
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Une servitude n’est pas forcement un demembre- 
ment de la propriete, eile peut etre â l’origine une 
manifestation du droit superieur, par exemple, du 
chef. D’autre part, il existe normalement une servi­
tude de passage de tous les fonds au profit de tous les 
fonds. Les servitudes de la rue, du tas d’ordure, les 
servitudes d’irrigation (tres importantes) et de 
fumure sont generales.

Modes d’acquisition de la propriete. Dans nos 
societes, tout est â vendre, mais seulement depuis une 
date recente, cent cinquante ans environ. Ailleurs, le 
mode normal de transmission de la propriete est 
le mode successoral. En pays ashanti, comme dans 
toute la Guinee, les femmes heritent des femmes, les 
hommes heritent des hommes; la terre etant pro­
priete rigoureusement feminine, il ne peut y avoir de 
bien foncier vendu au dehors de la familie maternelle 
sans une veritable detestatio sacrorum : il faut que les 
dieux permettent au bien de passer dans une autre 
ligne. Le retrăit lignager est une institution frequente, 
mais qu’on trouve generalement sous la forme d’une 
interdiction de vente â l’exterieur de la familie. La 
location et la vente sont rares, la donation souvent 
provisoire, â titre de lieutenance. Dans le monde mal- 
gache, on trouve encore des attributions de propriete 
pour prestation publique, la part attribute au conque- 
rant, comme en droit germain : le soldat hova en pays 
non hova a droit â un champ sur lequel il vit, hetra du 
mot sanscrit ksatria, qui designe la caste guerriere.

Le gage, l’hypotheque, sont des prises sur l’individu, 
non sur ses biens; un debiteur donnera en gage son 
fils, non sa terre. La familie rachetera l’individu mis 
en gage, car c’est eile la proprietaire veritable.

La depossession fonciere qui a suivi l’arrivee des 
Europeens en territoire colonial est un phenomene 
essentiel, qui entraîne dans de nombreux cas une redis­
tribution de la propriete, avec apparition de la propriete 
fonciere lâ oü eile etait inconnue; mais l'imposition
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d’un nouveau regime foncier sans une connaissance 
approfondie du regime precedent presente de graves 
inconvenients.

Meubles
Les meubles sont beaucoup moins nombreux que 

les immeubles. Dans notre societe, les meubles cor­
respondent â une seule forme de propriete, toujours 
la meme; il n’en est pas ainsi partout, la maison peut 
etre le type du meuble, et non de 1’immeuble. La qua- 
lite du proprietaire influe sur la nature de la propriete 
et Ton retrouve ici la grande division signalee plus haut 
entre biens masculins et biens feminins. En France, 
encore maintenant, l’armoire de la mariee est hors de 
la communaute, meme s’il n’en a pas ete specifie ainsi 
par contrat. II n ’y a rien qui ressemble â un capital 
dans les societes qui interessent l’ethnographie, sauf 
les recoltes, les outils et les biens paraphernaux. La 
malle est commune â toute l’Asie et â l’Amerique du 
Nord-Ouest: dans cette malle sont ranges les masques, 
les sabres magiques, les vetements de ceremonie — 
en un mot, les principaux meubles; et chez les Kwa- 
kiutl, la prise d’une malle aboutissait â la degradation 
du proprietaire, qui perdait la face.

On constatera tres souvent la presence de droits feo- 
daux : droit du seigneur â la premiere gerbe, â la dime; 
cet etat de choses correspond â des titres de propriete 
bien plutot qu’â des obligations. Sur un meme objet 
pourront s’exercer les droits du prince, du chef, des 
pretres, des ancetres, des differents membres de la 
familie, enfin des cotribaux. La possession entraîne 
normalement l’obligation au partage, la possession est 
une possession partagee, l’indivision des meubles 
etant la regie generale : posseder un objet determine, 
c’est aussi etre comptable de cet objet.

La nature du droit variera encore suivant la nature 
de la chose possedee : toute l’Afrique du Sud connaît
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le lobola, dette presque infinie du mari envers ses 
beaux-parents et qui ne porte jamais que sur du betail. 
Les droits de chasse et de peche correspondent â des 
droits de consommation individuelle ou collective.

Le lien entre le proprietaire et l’objet possede est 
caracteristique d’un certain type de propriete. Tres 
souvent, l’âme du possesseur est fixee dans l’objet, 
par l’apposition d’une marque, d’un blason, ou par 
des relations magiques. On etudiera le droit â l’objet 
trouve (il reste rarement entre les mains de son inven- 
teur); les conditions de l’emprunt, les modalites du 
droit d’usage et cette curieuse institution, si repandue, 
qui est le droit de destruction legale (muru, potlatch).

Les compositions pour les vendettas entraînent les 
plus gros echanges de biens, le chef de familie etant 
non proprietaire absolu mais simple tresorier des 
biens familiaux; la position est la meme pour le chef 
de clan, pour le chef de tribu.

La monnaie, qu’on rencontrera frequemment, est 
toujours â quelque degre individuelle; eile circule 
entre clans et gens determines, correspond â un titre 
sur les choses qu’elle represente1.

Enfin, les rapports de droit sont normalement per- 
petuels, le lien juridique unissant generalement non 
pas un individu â une chose ou â une autre personne, 
mais une familie ä un bien ou â une autre familie : 
tous les fils classificatoires sont tenus de payer les 
dettes de tous leurs peres classificatoires.

Un autre titre de propriete est celui qu’on a sur l’es- 
clave. Hors des societes europeennes, l’esclave est un 
individu adopte par la familie, que ce soit en Afrique 
noire ou chez les Iroquois, oü un vieillard adoptait 
couramment le meurtrier de son fils. On distinguera 
des esclaves proprement dits les serfs et les captifs. 1

1. Sur la monnaie, voir plus haut p. 190.
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Dans le servage, une population tout entiere 
se trouve dominee par un peuple de conquerants 
devenus proprietaires du sol; les anciens occupants 
doivent alors cultiver la terre pour le compte de leurs 
maîtres, c’est l’origine du colonat et du metayage. On 
reconnaît pareille situation â la moindre indepen­
dance dans le culte de la population soumise; ä son 
absence de blason; parfois â l’absence d’âme, les 
nobles seuls ayant droit â une âme personnelle. Dans 
tout le monde nilotique, on trouve cette distinction 
signalee par Roscoe entre Bahima, pasteurs conque­
rants qui ne cultivent pas, et Bahera, agriculteurs 
conquis, qui travaillent pour le compte de leurs 
maîtres1. Les grandes dynasties de sultanats etablies 
au Niger installaient un ordre de ce genre. Les rap­
ports entre maîtres et serfs sont â Studier au point de 
vue individuel et au point de vue collectif.

Les captifs sont des prisonniers de guerre ou des pri- 
sonniers pour dette ; normalement le captif de guerre 
devient ce qu’on appelle un captif de case, incorpore â 
la familie, qui epouse une femme egalement captive; 
le captif est generalement invendable, mais il a perdu 
l’honneur. C’est la forme courante de l’esclavage en 
Afrique lâ oü n ’a pas penetre l’influence semite; et ou 
les negriers blancs ne recrutaient pas de personnel 
pour les plantations d’Amerique.

Enfin, l’esclavage tel qu’on l’entend generalement 
ne serait pas une institution primitive; l’achat d’un 
individu et sa reduction en une chose est un effet du 
droit asiatique des villes et des grands royaumes, 
atteste des les plus anciens textes de lois sumeriens. 
Comme la prostitution, l’esclavage aurait son centre 
entre l’Egypte et la Chine1 2.

On remarquera que l’esclave est mieux trăite dans

1. Roscoe (J.), The Soul o f Central Africa, Londres, 1922.
2. Cf. Nieboer (Dr H. J.), Slavery as an Industrial System, La 

Haye, 1900.
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Ies societes dites primitives qu’en Egypte ou dans la 
Grece antique. Les droits de l’esclave etaient inexis- 
tants â Rome, ou il etait tenu pour une chose, res 
mancipi. En pays noir, l’esclave a des droits et des 
obligations : chez les Mossi, s’il reussit â s'echapper, il 
est libre. L’esclave a droit aux fruits de son travail, â 
un pecule, aux aliments; il a une femme (l’enfant issu 
du maître et d'une femme captive libere sa m ere); il a 
des droits vis-â-vis des tiers, il peut heriter, etre eman- 
cipe, adopte, etc.

Droit contractual1

Ä la base des questions concernant le contrat, nous 
trouvons la theorie de H. Sumner Maine, adoptee par 
Dürkheim : les societes qui nous ont precedes sont 
des societes oü le germe du contrat ne se trouve pas 
dans le consentement des parties, mais dans leur etat 
civil; oü il ne s’agit pas seulement dans le contrat de 
choses ou de services, mais du statut civil, politique 
ou familial, des contractants : les contrats se passent 
es qualites et non es volontes, l’individu qui ne rend 
pas un potlatch est ecrase sous le poids de la honte et 
perd sa noblesse. C’est seulement dans notre societe 
que les contrats se passent abstraction faite des quali- 1

1. Davy (G.), La Foi juree..., Paris, 1922. G rierson (H. P. J.), 
The Silent Trade..., Edimbourg, 1903. Huvelin (P.), «Les tablettes 
magiques et le droit romain», Annates internationales d ’histoire, 
1900. Lasch (R.), Das Marktwesen auf den primitiven Kulturstufen, 
Zeitschrift f. Sozialwissenschaft, 1906, p. 619-627, p. 700-715 et 
p. 764-782. Maine (H. S.), Ancient Law, Londres, 1861. trad, fr., 
Paris, 1874. Maunier (R.), «Recherches sur les echanges rituels en 
Afrique du Nord», L ’Annee sociologique, n. s., t. II, 1924-1925, 
p. 11-97. Mauss (M.), Essai sur le don, forme archa'ique de l ’echange, 
op. cit. Safir (E.), « Some Aspects of Nootka Language and Cul­
ture», American Anthropologist, 1911, XIII, p. 15-29. Schmidt 
(W.) et Köppers (W.), Gesellschaft und Wirtschaft der Völker, 
Ratisbonne (s. d.).
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tes du contractant qui doit simplement etre capable 
de s’obliger. Pour comprendre les droits contractuels 
primitifs, on pensera â la situation du mineur dans 
notre droit ou â celle, jadis, de la femme mariee qui 
ne pouvait pas s’engager sans l’autorisation maritale.

D’autre part, on remarque une evolution tres nette 
de l’obligation publique et collective vers l’obligation 
privee et individuelle. Presque partout, sont respon­
sables de l’engagement non seulement les contrac- 
tants, mais tous les individus qu’ils representent. Le 
chef contractant est le tresorier et le representant de 
son clan; aujourd’hui encore, le clan ecossais se trou- 
verait deshonore s’il ne participait pas aux fetes que 
donne son chef. Le contrat, meme passe par des indi­
vidus, engage tacitement des collectivites selon leur 
statut. Une erreur commune est de croire l’etat 
contractuel etranger aux societes autres que la notre; 
en fait, il est impossible de concevoir des droits qui 
soient entierement non contractuels. Nous faisons 
l’erreur inverse en croyant que tous nos actes sont 
contractuels, que le manage, par exemple, est un 
contrat, alors que le contrat de mariage est mentionne 
en marge de Pacte de mariage proprement d i t : le 
mariage a tous les aspects du contrat, ce n’en est pas 
un, c’est un acte de droit public en meme temps que 
de droit prive.

Nos contrats se font par rapport â la chose ou par 
rapport au service demande, sans supposer d’autre 
lien entre les contractants. Ailleurs, normalement, le 
contrat entraîne une alliance : je contracte avec vous, 
parce que je suis d’une maniere quelconque votre 
allie; â la base de tout contrat, il y a une alliance par 
le sang, pacte du seuil, mariage... La notion de l’al- 
liance est encore tres nette dans le droit semitique; on 
connaît la theorie de l’alliance dans la Bible : le mot 
« circoncision», que l’on traduit imparfaitement par 
« signe », veut dire en realite « sceau »; la circoncision 
est le sceau de Dieu. Sont gens de l’alliance les gens
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qui portent le sceau de D ieu; c’est entre eux qu’il y a 
contrat. L’alliance â l’interieur de laquelle doit se 
faire le contrat correspond â une notion fondamen- 
tale du tres ancien droit romain.

D ’autre part, un contrat toujours â praestare, c’est- 
â-dire â mettre en mains, â rendre, une chose ou un 
service. Dans un cas, la prestation sera totale, je vous 
devrai toutes Ies choses que je possede et tous Ies ser­
vices possibles, je suis lie â vous pour la vie, c’est la 
suite de l’alliance; dans l’autre cas, la prestation sera 
partielle, vous devez autant que je donne. Beaucoup 
plus repandue â l’origine, la prestation totale existe 
encore chez nous entre epoux, â moins qu’il n’en soit 
specifie autrement au contrat de mariage.

Pour etudier Ies obligations, on se reportera aux 
definitions du droit romain. Definition de Paul au 
Digeste: obligationum substantia non in eo consistit, 
ut aliquid corpus nostrum vel aliquant servitutem nos­
trom faciat, sed ut alium nobis obstringat ad dandum 
aliquid vel faciendum vel praestandum1. On remar- 
quera qu’il ne s’agit pas seulement d'une chose, ii 
s’agit de l’obligation â livrer la chose; il y a lă une 
grande decouverte du droit romain. D ’autre part, la 
formule des Institutes de Justinien, III, 13 : Obligatio 
est juris vinculum, quo necessitate astringimur alicujus 
solvendae rei secundum nostrae civitatis jura apporte 
une enorme revolution : « secundum nostrae civitatis 
jura », ce n’est plus l’etat religieux ou militaire, mais 
l’etat civil qui determine le droit; d’oü la possibilite 
de faire estimer un dommage par le juge, ce dommage 
füt-il mortel. La theorie de l’obligation s’est develop- 
pee dans des proportions considerables â Rome, nous 
n’en sommes pas encore sortis. Alors que le Code 
allemand et le Code suisse consacrent deux titres 
entiers, de chacun plus de soixante articles, â la res- 1

1. Digeste, 44, 7.
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ponsabilite civile, nous en sommes reduits sur cette 
question â la jurisprudence de la cour de cassation, 
tout entiere fondee sur Particle 1384 du Code civil.

Principes (/’observation. On ne cherchera dans les 
societes etudiees aucun des contrats classiques du 
droit occidental: achat, vente, location... Chez nous, 
1’achat suppose une vente irrevocable; ailleurs la 
regie sera la vente â remere. On sait qu’aujourd’hui 
encore en droit anglais, le bien familial n’est pas sus­
ceptible de vente. Les ventes au marche, en public, 
sont impossibles dans une societe qui ignore le mar­
che ; or les Celtes n’auraient connu le marche que vers 
le me siede av. J.-C., les Germains seulement vers le 
ive ou ve siede de notre ere. De nombreux contrats, la 
location de services par exemple, sont inconnus sous 
la forme ou nous les concevons : la notion du salariat 
est etrangere â ces questions, eile l’etait meme â 
Rome. Il ne faut done pas chercher le contrat lâ ou 
nous le mettons, il faut le chercher lâ oü nous ne 
l’avons pas. Le contrat, nous l’avons dit plus haut, est 
un cas de Palliance: on cherchera le contrat dans 
Pamitie, dans le mariage (le mariage est un contrat 
d’alliance entraînant la concession d’une femme ou 
d’enfants), dans l’hospitalite. En pays nordique, le 
contrat d’hospitalite entraînait le droit aux femmes 
jusqu’â une epoque tres rapprochee. Une danse, un 
masque peuvent etre objet de contrat. Les contrats 
personnels (tel le contrat d'hospitalite) sont l’essentiel 
dont les contrats reels ne forment que l’accessoire.

Les contrats offrent encore un caractere perpetuei 
et collectif; ils sont passes entre tribus ou clans, plus 
souvent qu’entre individus isoles. Il suit de cela que le 
contrat equivaudrait le plus souvent â un trăite; e’est 
la these qu’a developpee M. Davy dans sa Foi juree.

Enfin, dans le contrat apparaît toujours l’idee de 
l’ordre : payer, pagare, pacifier. Cette notion de la paix 
qui resulte de 1’execution du contrat, et du pacte qui 
lie les contractants, c’est-ä-dire la promesse de paix
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dans l’execution du contrat, est une notion fondamen­
tale meme dans nos mceurs. La notion d ’infraction au 
contrat est avant tout la notion d’un trouble public et 
pas seulement prive.

Pour etudier les contrats, on aura recours ä la 
methode des cas, en s’efforgant d’etudier tous les 
contrats. Travail souvent difficile, car un droit s’ap- 
plique globalement, et non article par article. Il fau- 
dra decrire l’etat d’âme, les dires, les gestes, les 
prestations, de chacune des parties.

Un certain nombre de principes sont communs â 
tous les contrats : le contrat a toujours pour objet une 
chose ou une cause, res, causa; et le contrat a toujours 
une cause legitime. Mais, ä la difference de ce que nous 
connaissons, le contrat peut varier suivant les contrac- 
tants : le contrat se passe entre families, entre classes, 
entre clans, le contrat interne ayant pour seul but de 
permettre le contrat externe. Je suis oblige de fournir 
mon chef de tout ce que je peux; moyennant quoi, il 
depense tout ce qu’il a pour la guerre oü je me bats 
pour lui. La responsabilite publique du chef de clan, 
par exemple chez les Betsileo, est illimitee; et aussi, la 
servilite de l’ensemble du clan vis-â-vis de ce chef. Il 
n’y a pas moyen de faire autrement, nous ne pouvons 
pas tous etre porte-drapeau, l’un portera le drapeau, 
les autres suivront. D ’autre part, la non-execution du 
contrat entraîne presque partout une procedure cri­
minelle d’execution du defaillant. On sait 1’evolution 
sur ce point du droit romain. Dans la plupart des cas, 
ne pas executer son contrat, c’est donner une prise sur 
soi, l’obligation naissant toujours ex delicto, jamais ex 
pacto. On notera l’absence tres generale de la notion 
de faute (culpa), l’absence generale de quasi-delit: on 
est responsable qu’il y ait ou non intention de nuire. 
Le quasi-delit, commis sans intention nocive, suppose 
l’acceptation d’une compensation en place de ven­
detta. Enfin, le droit contractuel offre un caractere 
coutumier, ce qui n’empeche pas que le contrat soit
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atteste d’une maniere quelconque. On constate par 
exemple l’usage d’une taille des l’Australie. Derivant 
du statut des parties, le contrat n’a pas besoin d’etre 
ecrit: je sais ce que je dois ă mon chef de clan et je sais 
ce qu’il me doit. Ä l’interieur de la familie le contrat 
est inutile, chaque membre etant, de par son etat, en 
contrat perpetuei vis-â-vis de tous Ies autres. Conse­
quences d’un etat determine, en tant que telles, cer- 
taines obligations n’ont pas besoin d ’etre formulees; 
c’est ce qu’on appelle encore aujourd’hui l’etat moral 
de la familie, l’etat moral du manage. II n’y a pas 
besoin de contrat explicite â l’interieur de la familie 
oii le contrat est â l’etat de nature. Enfin, l’echange de 
promesses que n’accompagnent pas des formalites 
exterieures n’est pas sanctionne (c/. revolution du 
droit romain sur ce point *). Nous croyons habituelle- 
ment que le consentement des deux parties est la 
cause generatrice süffisante du contrat, que le contrat 
peut etre passe tacitement sans meme qu’un commen­
cement d ’execution vienne donner la preuve de son 
existence; mais cette notion du lien volontaire fait 
abstraction complete de la capacite du contractant: 
un enfant n’a pas le droit de s’engager. Seuls Ies 
contrats passes publiquement, â la Bourse par 
exemple, sont faits oralement avec le minimum de 
formalites.

On distinguera Ies contrats en contrats de presta­
tion totale et contrats ou la prestation n’est que par­
tielle. Les premiers apparaissent des l’Australie, on 
Ies trouve dans une bonne pârtie du monde Polyne­
sien (pourtant tres avance) et dans toute l’Amerique 
du Nord : la prestation totale se traduit par le fait, pour 
deux clans, d ’etre en etat de contrat perpetuei, chacun 
doit tout â tous les autres de son clan et â tous ceux du

1. Sur le formalisme en general et en particulier dans le droit 
romain, voir Ihering (R. von), Esprit du droit romain..., trad, fr., 
2' dd„ Paris, 1880, 4 vol.
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clan d’en face. Le caractere perpetuei et collectif 
qu’offre un tel contrat en fait un veritable trăite, avec j 
etalage necessaire de richesses vis-â-vis de l’autre par- j 
tie1. La prestation s’etend ä tout, â tous, â tous Ies 
moments; c’est ce que l’on appelle la largesse dans 
l’hospitalite. Pareil contrat peut encore etre purement 
individuel, avec des formes remarquables : l’Australie 
connaît deja le marche, passe par l’intermediaire des i 
femmes, ce sont Ies femmes qui vont echanger Ies 
biens Ies plus precieux, et pour cela traversent le ter- 
ritoire d’autres tribus; armes, Ies hommes pourraient 
franchir ces territoires; plus souvent, ils preferent 
envoyer leurs femmes qui sont Ies epouses de classe 
matrimoniale des contractants et ont avec eux des 
liens sexuels. Dans d’autres cas, deux hommes appar- , 
tenant â des groupes differents ont echange leurs cor- ! 
dons ombilicaux; ils peuvent contracter, â condition 
de ne jamais se voir. Ces interdits d’intimite, pronon- 
ces â l’egard de gens qu’unissent Ies liens Ies plus 
etroits, sont tout â fait remarquables.

Generalement, Ies contrats maxima se passent 
entre beaux-freres; il en est ainsi, par exemple dans le 
monde sioux, ou tout se passe dans ces themes de 
prestations to tales: j ’initie tous mes neveux uterins, 
ou tous mes neveux masculins, ou tous mes gendres de 
classe matrimoniale. Le contrat est lie ici au mariage, 
â l’initiation, â l’hospitalite, aux droits post-matrimo- 
niaux, etc. Payer, c’est faire la paix. On voit alors 
apparaître une curieuse notion, qui est la notion de la 
circulation desinteressee des richesses : res vient de ra 
(tih), ce qui fait plaisir. L’interet est ici esthetique et 
culinaire, on assiste â une frairie perpetuelle.

Pour chaque contrat, on notera quels sont Ies 
contractants : individus, collectivites, individus repre- 
sentant une collectivite... La capacite varie suivant 1

1. Cf. Malinowski (B.), Argonauts o f the Western Pacific, 
op. cit.
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l’objet du contrat: il est tres rare qu’un individu puisse 
contracter en son nom personnel sur ses immeubles. 
Modalites du contrat: il est obligatoire ou non ; trans­
missible ou non, comment. Nature, formalisme et 
publicite du contrat. Le formalisme est la regie, le 
contrat est tout â fait solennel, avec des engagements 
terribles dans le potlatch, oü Ies gens du clan s’enga- 
gent tous ensemble.

On notera encore le role de la monnaie et des gages : 
le don est la forme normale d’engagement; le don 
est un gage contre celui qui regoit1. On lit au Digeste : 
« dona naturaliter ad remunerandum », Ies dons sont 
naturellement faits dans l’espoir qu’ils seront recom­
penses ; l’ingratitude est encore une cause de revoca­
tion de donation en droit frangais.

Enfin, modes d’acquisition des contrats. Les contrats 
sont transmissibles par voie successorale : mon pere 
meurt, j ’herite de tous ses potlatchs.

Droit p en a l1 2

Le droit penal comporte un double ob je t: etude 
des infractions aux devoirs sociaux; etude des reac­
tions â ces infractions3. C’est un cas de la theorie des

1. Cf. Mauss (M.), Gift, Gift, Melanges Charles Andler, Stras­
bourg, 1924.

2. G lotz (G.), La Solidarite de la familie dans le droit criminel en 
Grece, Paris, 1904. Huvelin (P.), La Notion de I’injuria dans le tres 
ancien droit romain, Lyon, 1903. Kulischer (E.), Untersuchungen 
über das primitive Strafrecht, Zeitschrift f. vergleichende Rechtswis­
senschaft, XVI, 3, p. 417 et 469, 1903; XVIL p. 1-22, 1904. Stein­
metz (S. R.), Ethnologische Studien zur ersten Entwicklung der 
Strafe..., 2 vol., Groningen, 1928. Westermarck (E.), Der Ursprung 
der Strafe, Zeitschrift f. Sozialwissenschaft, octobre et novembre 
1900. Zum ältesten Strafrecht der Kulturvölker, Leipzig, 1905 (ques­
tions posees par Mommsen â differents juristes sur le droit penal).

3. Sur l’origine religieuse du droit penal, cf. Mauss (M.), «La 
religion et les origines du droit penal», Revue de l'histoire des reli­
gions, 1897, nM 1 et 2.
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sanctions; la societe reagit contre tout ce qui l’offense. 
En tant que reaction du groupe, le droit penal ne cor­
respond pas â un phenomene de structure sociale, 
mais â un phenomene fonctionnel: le jury, element 
fonctionnel, s’opposant aux juges et aux prisons, ele­
ments structured.

Le crime se definiră comme la violation du droit 
provoquant cette reaction; la peine, comme la reac­
tion publique de la societe contre ces infractions.

On trouvera done dans la vendetta, ou guerre pri­
vee, qui traduit cette reaction, un melange de public 
et de prive difficile â analyser: l’incrimination est 
publique, l’application du châtiment plus souvent pri­
vee. On remarquera encore une absence totale de 
l’element de volonte, le crime public correspond sou­
vent â une faute privee (exemple dans la solidarity 
conjugale).

Des differences remarquables separent le droit 
franșais des droits primitifs sur ce po in t: ni Ies 
methodes d'incrimination, ni Ies methodes d’imputa- 
bilite de la faute, ni Ies methodes d’infliction de la 
peine ne sont semblables. On notera l’absence d’auto- 
rite constitute pour l’administration de la peine : Ies 
juges seront Ies vieillards du clan, ou Ies chefs reli- 
gieux; nul n’exerce cette seule fonction. On notera 
encore l’absence generale de code penal, sauf â 
Madagascar; l’absence de la notion de responsabilite 
au sens ou nous l’entendons; le caractere automa- 
tique de la repression, le coupable se châtiant souvent 
lui-meme (le meurtrier se tue, ou s’enfuit); enfin, le 
caractere automatique de la repression : sans que la 
peine ait ete prononcee, son application se declenche 
publiquement, eile est le fait de la societe tout 
entiere, par exemple dans le cas de la lapidation.

Principes d ’observation. Avant toute chose, on s’ef- 
forcera de trouver Ies legistes et Ies autorites en matiere 
de procedure penale : feticheurs, donneurs d’ordalies, 
etc. Ici encore, on procedera par inventaire des cas, on
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depouillera les archives judiciaires oii les indigenes 
peuvent etre amenes â exposer leur coutume; il arrive 
que le proces devant les autorites europeennes soit 
le proces de la sanction infligee par les juges indigenes 
(societd secrete le plus souvent) pour une infraction 
demeuree ignoree de l’administration1. L’etude des 
palabres en pays noir sera un excellent mode d’investi- 
gation. L’etude des proverbes, des dictons, des legendes 
et des contes donnera encore d’utiles exemples d’in- 
fractions et de reactions â ces infractions.

On notera les modalites d’application des peines; 
la majorite des crimes ressortissant â la magie, ces 
peines sont souvent edictees par la societe secrete.

Le droit penal est un droit public. Les crimes sont 
tous de nature religieuse et correspondent â la viola­
tion d’interdits : un assassinat sera une violation du 
tabou du sang. D ’oü nature religieuse de la peine cor- 
respondante.

Les infractions, correspondant â des concepts diffe- 
rents des notres ne sont pas les memes que les notres. 
Ainsi, l’enjambement d ’un homme par une femme, 
d’un superieur par un inferieur, etc. est toujours un 
crime grave. Crimes commis sur des animaux. Sur les 
crimes du roi, voir Frazer1 2.

Il existe encore des possibilites de transaction, de 
composition, entre des droits differents. Au cas de 
vendetta, par exemple, le meurtre du criminel peut 
etre remplace par son adoption, le pere du mort adop- 
tant le meurtrier de son fils et le traitant comme son 
propre fils. D ’autre part, le melange de public et de 
prive est constant, il est tres net par exemple dans le 
duel judiciaire.

1. Cf. Talbot (P. A.), The Peoples o f Southern Nigeria, 
Londres, 1926, 4 vol.

2. Frazer (sir J. G.), Lectures on the Early History o f the King- 
ship, Londres, 1905.
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Enfin â chaque instant, on distinguera le droit 
interne du droit externe : le droit applique â l’inte- 
rieur de la familie ou du clan n’est pas le droit qui 
s'applique ä l'egard d’un etranger.

On classera les infractions suivant leur gravite du 
point de vue indigene. La notion de faute, la recherche 
de l’intention de nuire, sont presque toujours absentes. 
L’element objectif, materiel, de l’infraction compte 
seul ici. Le crime commis â l’interieur du groupe sera 
trăite differemment du crime commis ä l’exterieur : ici 
interviennent des notions religieuses, le crime etant en 
rapport avec les croyances concernant les esprits des 
morts, avec l’exogamie, etc. Le voi est generalement 
taxe bien plus durement â l’interieur du village.

Le crime variera encore selon le criminel et selon la 
victime. Il existe des crimes d’etiquette, de magie, de 
simple infraction. Un etranger est suspect en tant que 
tel et normalement tenu pour criminel.

Les crimes prives, commis ă l’interieur de la familie, 
n’entraînent souvent aucune sanction. D’autre part, la 
notion de mort naturelle demeure inconnue, la mort 
est imputee â la charge d’un sorcier ou d’un ennem i; 
la veuve est souvent tenue pour responsable de la 
mort de son mari par les proches de ce dernier.

La peine presente partout un caractere religieux, 
automatique, violent, irraisonne. Elie s’applique lâ oii 
nous ne la chercherions pas : par exemple dans la 
mutilation du cadavre d’un homme tue par la foudre, 
la foudre exprimant la colere celeste. Tres souvent, la 
peine n’est pas prononcee par le juge, mais appliquee 
par la foule avant meme le prononce du jugem ent: 
lapidation, lynchage, etc. Le crime etant une offense 
contre les dieux, la peine prend le caractere d’une 
offrande expiatoire1.

La peine publique est essentiellement variable, 1

1. Cf. Westermarck (E.), L'Origine et le developpement des 
idees morales, trad, fr., Paris, 1928.
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aussi bien dans son mode d’infliction (qui l’inflige, ou, 
quand, â l’egard de qui est-elle prononcee...) que dans 
sa nature : la condamnation â mort peut etre rempla­
cee par le bannissement, â peine moins grave, ou par 
une compensation pecuniaire; Tarnende apparaît aussi 
rare que la compensation pecuniaire est reguliere; la 
compensation peut encore etre remplacee par l’offre 
d’une femme, dont naîtra dans le groupe offense un 
enfant en qui revivra le souffle de la victime. Noter les 
peines infligees aux animaux.

Dans la peine privee, ou vendetta, on etudiera le 
vengeur, le venge, la victime et leurs rapports. La 
peine privee ne comporte pas d’incrimination. Â l’ori- 
gine de la responsabilite civile, on trouvera tous les 
precedes possibles de compensation. Le combat â 
armes courtoises, qu’entraîne souvent l’application de 
la peine privee, peut degenerer en ordalie, mais en ce 
cas, Tinfliction de la peine est publique.

On etudiera encore les precedes de remission de la 
peine; le droit d ’asile, de grâce ou d’oubli; le temps 
d ’epreuve impose dans Tapplication d’une peine 
determinee, etc.

La responsabilite est une notion tardive: d’abord 
vient la poursuite de la vengeance, le desir d’infliger 
une peine egale â celle qu’on a subie; la recherche du 
coupable veritable ne vient qu’ensuite. C’est la per- 
sonne morale, familie ou clan, â laquelle appartient 
le meurtrier qui compte; done la premiere demarche 
consiste â determiner le clan ou la tribu coupable; les 
precedes divinatoires sont deja employes dans ce but 
par les Arunta d’Australie; alors que la torture est 
une coutume recente, du domaine de la procedure. 
D ’autre part, si la responsabilite, ä l’origine, est tres 
faible en droit civil, c’est qu’elle admet d’etre divisee 
en parts egales, par exemple entre freres en cas d’es- 
clavage pour dettes au Soudan. En droit religieux, au 
contraire, la responsabilite collective est tres forte, 
eile peut remonter en ligne ascendante, ou peser
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indefiniment sur tous les descendants du coupable; 
les duels des seconds sont frequents.

Enfin, l’application du droit penal se complique du 
fait qu’une societe ne connaît pas un droit unique, 
mais applique une superposition de droits : le droit du 
chef du village est domine par le droit du chef de can­
ton, lui-meme inferieur au droit du roi.

Le melange de public et de prive est partout la regle 
dans l’application de la peine : un exemple typique de 
pared melange est le cas du voleur dans l’ancien droit 
romain. Agissant en tant qu’organisme judiciaire, la 
societe secrete tantöt vengera Tun des siens, tantot 
agira sous l’influence de l’opinion publique.

Organisation judiciaire et procedure1

L’organisation judiciaire etudie les moyens mis par 
la loi â la disposition des particuliers pour faire recon- 
naître et respecter leurs droits en justice. Le melange 
prive-public est ici fondamental.

L’etiquette joue un role essentiel dans toute l’orga- 
nisation judiciaire, la marche du proces est comman- 
dee par l’emploi de certains mots consacrös, de 
certains gestes; le formalisme est absolu: au proces 
germanique, il n’y avait pas un geste indifferent; celui 
des adversaires qui, par megarde, touchait un des 
echevins pendant le debat, perdait, de ce seul fait, son 1

1. H arrison (J. E.), Themis. A Study o f the Social Origins o f 
Greek Religion, Cambridge, 1912. G lotz (G.), L ’Ordalie dans la 
Grece primitive, Paris, 1904. Meyer (F.), Wirtschaft und Recht der 
Herero, Berlin, 1905. Pechuel-Loesche (E.), Die Loango Expedi­
tion, Stuttgart, 1907. R attray (R. S.), Ashanti Law and Constitu­
tion, Oxford, 1929. Spieth (J.), Die Ewe Staemme..., Berlin, 1906; 
Die Religion der Eweer in Süd Togo, Göttingen et Leipzig, 1911. 
U bach (E.) et Rackow (E.), Sitte und Recht in Nordafrika, Stutt­
gart, 1923. Cf. aussi; Reports o f the Cambridge Anthrop. Expedi­
tion to Torres Straits, Cambridge, 1904-1909.
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proces. Les Ewe du Togo connaissent une procedure 
du serment qui reproduit exactement la procedure du 
sacramentum romain.

Generalement, le debat se presente sous un aspect 
different de celui auquel nous sommes habitues; la 
question n’est pas de savoir si, en ässassinant, vous 
avez agi intentionnellement ou par megarde, la ques­
tion est de savoir si votre clan a tue mon fils; on cher- 
chera de preference â connaître le meurtrier pour 
tuer son fils : c’est ce que nous trouvons encore dans 
Colombo. La recherche de la verite et la recherche de 
l’intention n’occupent pas le premier plan; ce qui ne 
veut pas dire qu’on les ignore entierement.

D ’autre part, la determination n’est pas atteinte par 
des moyens d’enquete comme chez nous. Un homme 
meurt, c’est que sa femme l’a empoisonne, ou l’a 
trom pe; on administre le poison d'epreuve â la veuve, 
si eile succombe c’est qu’elle etait bien coupable. Mais 
on n’enquete pas sur les conditions exactes de la mort 
du mari. C’est encore le principe qui commande l’ap- 
plication du code militaire, l’ancienne regie romaine 
de la decimation. La peine est destinee ä effrayer les 
coupables, le sort du coupable veritable est beaucoup 
moins important.

La procedure se presentera le plus souvent comme 
dominee par la coutume. On se referera â des prece­
dents, ä des principes toujours concrets. Elie offrira 
d’autre part des variations tres fortes suivant les pos- 
sibilites respectives des parties en presence.

L’enqueteur s’efforcera de proceder par cas, en 
notant directement les faits observes. Si Ton ne pos- 
sede pas une connaissance prealable des principes du 
droit coutumier, eviter les legistes indigenes, leurs 
explications apporteraient une confusion superflue.

On distinguera les procedures tout ä fait publiques 
des procedures relativement privees. La procedure 
publique presentera un aspect different selon qu’on 
se trouvera parmi des peuples â royaute, ou parmi des
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peuples â chefferies, ou â hierarchie de societes I 
secretes. Mais lâ meme oü existe une organisation 
royale, subsiste, en plus de Torganisation de clan ou 
de village, l’ancienne organisation populaire; trois i 
etages d’organisation judiciaire se superposent done : 
peuple, chefs et confreries juridiques, la cour. Tout le 
monde noir connaît la palabre, oii le cercle est forme 
par le peuple entier, ou par Ies representants du 
peuple entier; Ies seances de palabre sont toujours 
solennelles. Ces organisations sont entierement com­
parables â celles qui ont precede Ies organisations 
grecque et latine : c’est l’agora, c’est le forum. Tout 
est rendu en public. Cette assemblee du peuple, qu’on 
trouve en Afrique, en Malaisie, en pays annamite, etc. 
ferait croire â la justice populaire; mais cela ne veut 
pas dire que le peuple est lâ tout entier, ni qu’il y pos- | 
sede un pouvoir1.

L’assemblee judiciaire se tient dans un lieu sacre, 
ou qui devient sacre. La tenue de l’assemblee s’ac- 
compagne d’un sacrifice, qui attire la presence des 
esprits. On etudiera tout ce qui concerne cet emplace­
ment sacre; on notera l’orientation, la division de l’as- 
semblee par clans, par villages, par families; la 
presence ou I’absence des femmes, Ies rites divina- 
toires, Ies sacrifices, etc. Le tribunal se reunit â jour 
donne (mais le fokonolona malgache fonctionne tous 
Ies jours), sa venue est solennelle, il peut etre itine­
rant. On etudiera l’ajournement du proces; sa venue; 
Ies sessions du tribunal qui coincident ou non avec Ies 
jours de marche. Y a-t-il des jours fastes et des jours 
nefastes pour rendre la justice? Observer Ies plai- 
gnants, Ies defenseurs, Ies accuses, le heraut, Ies juges, 
Ies assesseurs. Si possible, faire prendre en Stenogra­
phie Ies discours en langue indigene et Ies traduire in 
extenso. Bien etudier l’eloquence de chacun. L’elo- 1

1. Cf. Rattray (R. S.), Ashanti Law and Constitution, op. cit.
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quence, dans toute la Polynesie et en Melanesie, 
consiste tres souvent â beaucoup parier, le plaideur 
qui parle le plus et le plus vite, gagne son proces.

Qui rend la justice ? Dans tout l’ensemble ewe, au 
Togo, le roi n’est que le chef de la palabre, probable- 
ment â l’imitation des Portugals, peut-etre meme 
avant les Portugais, des Normands. Dans tout l’en­
semble ashanti, il y a des delegues du roi, le roi est 
avant tout le chef de cette justice populaire1. C’etait 
encore la fonction du roi germanique. On observe sou­
vent un dedoublement de la puissance royale : roi de la 
guerre et roi de la paix, roi du jour et roi de la nuit.

Enfin, l’organisation judiciaire peut comporter 
des fonctionnaires veritables. Une grande pârtie de 
l’Afrique noire connaît les pretres donneurs du poi­
son d’epreuve, les pretres speciaux qui president aux 
ordalies; le maître de la T erre; les avocats, les herauts 
(s’enquerir de leurs frais et epices).

Etudier les commentaires du proces; tres souvent, 
comme precedent juridique, on cite des proverbes, 
des adages de droit. Noter proverbes et adages.

La justice privee peut etre rendue en public, au sein 
des societes secretes. La societe secrete rend sa sen­
tence, l’accomplissement public en est un acte juri­
dique et non un simple assassinat. La societe des 
hommes est souvent l’executrice de cette sentence. 
En Melanesie, la sentence peut meme etre executee 
par une societe secrete â l’intdrieur de la societe des 
hommes. C’est done secret, mais prive-public dans 
une assemblee qu’il faut connaître et decrire.

La vendetta, qui s’exerce souvent avec des co- 
jureurs, constitue une transaction entre la forme poli­
tique du combat et sa forme judiciaire. Combat, c’est 
encore sous cette forme que se presente chez nous le 
debat judiciaire. Le mot querelle vient de querela, 1

1. Cf.ibid.
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«plainte». On etudiera les parties, leur plainte. Deux 
grandes possibility s’offrent ic i: constitution d’un tri­
bunal ; ou reaction sans attente, telle que Font decrite 
Dürkheim et Fauconnet, les offenses partant en 
guerre contre le clan du coupable ou le lapidant aus- 
sitot sans discrimination. En Australie, aucune mort 
n’est tenue pour naturelle : on interroge le cadavre 
par un mode quelconque de divination et c’est le mort 
lui-meme qui est cense entraîner ses parents dans la 
direction de la tribu coupable. Sur ce point, de grandes 
differences separent le droit africain ou meme le droit 
asiatique de Fensemble des institutions de l’Amerique 
du Nord. Le proces, en Amerique du Nord-Ouest, 
se presente sous la forme de la querelle privee : une 
assez grande paix regne normalement â l’interieur de 
la tribu ; mais les conflits eclatent de tribu â tribu, ou 
de phratrie â phratrie. Lorsqu’un membre d’une tribu 
se trouve lese par un individu appartenant â un clan 
de la phratrie opposee, ce n’est pas seulement le clan 
ou la familie de l’offense qui s’ebranlent, mais la 
phratrie tout entiere. On trouvera ici constamment 
melangees la peine privee et la peine publique, la 
peine immediate et la peine differee.

Le jugement qui intervient apres ce debat, la oil il y 
a jugement, consiste â definir le perdant. Si je perds, 
c’est que je suis coupable; l’ordalie se confond avec 
l’instruction et avec la peine, la veuve qui succombe au 
poison d ’epreuve a assassine son mari. C’est un mode 
de raisonnement, pas particulierement mystique.

Les methodes divinatoires sont encore un procede 
d’epreuve : le plaignant empörte ses runes, par les- 
quelles il cherche â enchanter les juges, le peuple et 
tout particulierement son opposant1. Il devoue aux 
puissances infernales le coupable, c’est le rituel de la 
devotio latine. 1

1. Cf. Spieth (J.), op. cit.
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Le jugement et l’infliction de la peine se contondent 
tres souvent. C’est beaucoup plus precis, beaucoup 
plus rapide que chez nous. Lâ ou il y a deliberation, 
on cherchera â y assister. En tout cas, observer l’exe- 
cution du jugement, meme civil. Une fois acceptee la 
somme fixee pour la composition, l’affaire est enter- 
ree, Ies autorites publiques n’ont plus â intervenir.

Dans tout ceci, le melange du civil et du criminel, 
du prive et du public, apparaît constant, tres difficile â 
doser.
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8. Phenomenes moraux

Tous les droits sont des phenomenes moraux, mais 
la morale n’est pas tout entiere comprise dans le 
droit1. Conscience claire, organique, â reactions pre­
cises, le droit correspond â des attentes prealablement 
definies de toute la collectivite, y compris coupables 
et perdants. Tout comme les faits religieux, esthe- 
tiques... les faits juridiques s’enveloppent d’une 
masse diffuse, informe, apparentee au droit sans etre 
du droit â proprement parier. Autour de la religion, il 
y a la magie, la divination et surtout les superstitions 
populaires; autour du droit, il y a la morale.

Le droit ne se confond pas avec la morale, meme 
chez nous. Etudier le droit n’est pas etudier la morale. 
La morale est Part de vivre en commun, reconnu â la 
presence de la notion de bien. Cette presence de la 
notion de bien, de devoir, de faute, peut etre tres claire 
dans un grand nombre de cas, la morale n’en demeure 1

1. Pas d’ouvrages gdndraux â indiquer sur ce sujet. Voir nean- 
moins Benedict (R.), Patterns o f  Culture, Londres, 1935, qui etu- 
die sous cet angle trois societes : les Pueblos du Nouveau-Mexique; 
les Melanesiens de l’île D obu; les Kwakiutl de Vancouver.
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pas moins quelque chose de relativement diffus. II y a 
lâ un grand nombre de sentiments et d’actions regulie- 
rement previsibles, attendus, â reactions utiles, mais 
qui ne sont formules qu’occasionnellement, et qui ne 
sont pas appliques avec une solennite particuliere. 
Dans notre societe, la morale est interieure, nous 
sommes en tete ä tete avec notre conscience, nous l’in- 
terrogeons, eile nous donne tort, ou, plus souvent 
encore, eile nous donne raison : c’est l’examen de 
conscience.

Ce caractere interieur de la morale existe tres peu 
dans les societes dites primitives, ou la morale appa- 
raît tout aussi fixee, tout aussi publique, que notre 
droit. Il y a des gens qui meurent d’une insulte qu’ils 
n’ont pas pu venger; apres leur mort, les enfants ven- 
gent l’insulte faite â leur ai'eul. Toute la Malaisie, 
toute l’lndochine malaise et non malaise, tout Mada­
gascar, connaissent \'amok\ connaissent des paniques 
collectives, ou le village s’enferme, interdit â qui- 
conque d’entrer. Cela veut dire ou bien qu’un habi­
tant du village a commis un peche; ou que les autres 
ont peche; ou qu’on attend une attaque.

Certaines societes sont essentiellement guerrieres : 
dans le monde de la chasse aux tetes (Malaisie et 
une pârtie de l’lndochine), il est impossible au jeune 
homme de se marier avant d’amener une tete 
humaine aux parents de sa future. Ailleurs, d’autres 
societes se montreront pacifiques1. Une bonne 
pârtie de la Polynesie observe le muru, expedition 
vengeresse qui traduit le droit de regard des parents 
uterins sur les enfants d’une femme de leur clan, 
mariee dans un autre clan. Dans les lies de l’Ami- 
raute, les Manus expliquent ainsi le ngang: « Une 
femme du groupe A va vivre, apres son mariage, dans 
une maison du groupe B, maison que hantent des 1

1. Tels les Gagous Studies par Tauxier (L.), Negres Gouros et 
Gagou, Paris, 1924.
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revenants {ghosts) de ce groupe. Elle donne un enfant 
â ces revenants. Par leur insouciance, ils laissent mou- 
rir l’enfant devenu un homme. Se sentant outrages, 
les hommes du groupe A — du groupe de la mere du 
mort — viennent detruire la maison et les coupes 
faites avec les crânes de ces revenants qui ont laisse 
mourir Tun des leurs, l’enfant d’une femme de leur 
g r o u p e »

L’essentiel du travail d’observation consistera ici en 
l’etablissement de statistiques morales et judiciaires. 
Thurnwald a pu etablir qu’aux Salomon, le nombre 
des morts violentes etait egal au nombre des morts 
naturelles1 2.

Ces statistiques porteront par exemple sur l’escla- 
vage; sur le nombre des divorces, des congediements, 
des separations... On notera les greniers pleins, les 
greniers vides, les greniers vides au moment des ini­
tiations ou des sorties de deuil.

On pourra encore etudier la morale d’une societe 
en etudiant sa litterature et plus specialement ses pro- 
verbes, L’etude du sanscrit commence toujours par les 
proverbes; l’äleve qui sait ses proverbes sait une 
langue concrete, possede une moralite, une sagesse 
concretes.

Chaque proverbe appellera un commentaire3. II 
faudra noter in extenso les histoires concernant ce 
proverbe, les fables oü il se trouve insere... Rapports 
frequents entre les proverbes et les dires divinatoires, 
par exemple dans le culte du Fa, au Dahomey4.

1. Mead (M.), Kinship in the Admiralty Islands, Anthrop. Papers 
of the Amer. Museum of Nat. History, voi. XXXIV, 2e pârtie, New 
York, 1934, p. 314.

2. Thurnwald (R.), Forschungen auf den Salomo Inseln und in 
dem Bismark Archipel, 1912.

3. Sur les proverbes africains, voir D elafosse (M.), L ’Äme 
negre, Paris, 1922.

4. Cf. Maupoil (B.), La Geomantie â l ’ancienne edle des 
Esclaves, Paris, 1943 (1946).
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Ces proverbes sont souvent en vers, ils se ratta- 
chent â une epopee ou â un poeme lyrique. Dans 
toute l’Afrique noire, Ies gens parlent par proverbes. 
La morale est une sagesse, sophia. L’etude de ces pro­
verbes entraînera des questions infinies; Ies contes, 
Ies ăpopees, Ies drames, Ies comedies, forment un 
repertoire sans limites.

Les proverbes ont souvent trait aux rapports entre 
Ies âges et les sexes, aux rapports entre les choses et 
les hommes. L’observateur choisira un principe de 
classification quelconque, en s’efforșant simplement 
d’etre aussi complet que possible.

Au terme de pareille enquete, on pourra definir la 
tonalite morale de la societe observee, en s’efforșant 
de rester dans l’atmosphere de cette societe: il est 
bien d’exercer la vendetta, il est bien de pouvoir offrir 
une tete humaine ä sa fiancee. La notion de droiture 
morale, de rectitude est claire en Polynesie, ou le mot 
tika est le meme qu’en bengali.

Aux notions de morale se melent tres souvent des 
notions de bonheur, de vertu, de chance, de gloire ou 
d’infamie : si j ’ai de la chance, c’est que je suis dans 
mon dro it; et je suis dans mon droit puisque j ’ai de la 
chance. Ces raisonnements sont reversibles et nulle- 
ment contradictoires, ce sont des methodes de raison- 
nement, qui valent les notres.

On notera les differences morales entre les milieux : 
morale de cour, morale du peuple. La morale des 
femmes n’est pas celle des hommes, la morale des 
vieux n’est pas la morale des jeunes, la morale sexuelle 
n’est pas la morale generale. Toutes ces differentes 
morales s’enchevetrent par âges, par generations, par 
clans, par phratries, par societes secretes, par classes... 
Tout ceci peut etre dtudie dans les recueils d’eti- 
quette. Ainsi pourront apparaître des caracteristiques 
d’urbanite, de culture, de delicatesse, de douceur; ou 
au contraire, des traits de violence et de brutalite.
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C’est l’ensemble des cas qui permettra de faire un peu 
d’ethologie collective1.

L’observateur etudiera les reactions simplement 
morales, sans etre criminelles ou civiles, les peines 
morales. La mise en quarantaine est un châtiment 
severe. Le refus d’une initiation peut aboutir â une 
catastrophe. Presque partout, perdre la face equivaut â 
perdre la vie, car l’interesse se laisse mourir de deses- 
poir.

La notion du bien et du mal est generalement tres 
claire. Nous savons aujourd’hui combien l’enfant de 
nos societes est sensible â ces notions : il possede son 
bien et son mal â lui. La notion de justice, de loi 
morale, est nette dans le monde ewe oü le nom meme 
de Mahou, le Grand Dieu, signifie «loi».

On notera encore tous les tabous linguistiques; ces 
cas de respect ou de familiarite qui nous paraissent 
egalement excessifs. Dans le groupe sioux, il est impos­
sible de prononcer le nom d’un parent quelconque de 
sa femme; le mari, en parlant de son beau-pere ou de 
sa belle-mere, emploiera une periphrase teile q u e : 
« Ces allies qui habitent de l’autre cote, lâ-bas.»

On distinguera enfin la morale publique de la morale 
privee; on notera l’attachement au sol, l’amour du 
pays: tres souvent, l’individu detache de son village 
meurt. Le mal du pays e tai t autrefois un cas de reforme 
regulier en France.

Cette etude de la morale sera la base reelle d’une 
bonne ethologie collective : ce que Ton appelle morale 
est trop souvent de l’ethologie. 1

1. Cf. Brinton (D. G.), The Basis o f Social Relations. A  Study 
in Ethnie Psychology, New York et Londres, 1902.





9. Phenomenes religieux

Tout le cours ici publie part de l’etude des pheno­
menes materiels pour aboutir â l’etude des pheno­
menes ideaux. Aussi le chapitre sur le droit y 
precede-t-il celui sur la religion. Le droit, oü entrent 
des choses, des personnes et des actions — res, perso­
nae, actiones — , contient encore du materiel. L’erreur 
fondamentale de la sociologie mentaliste est en effet 
d’oublier que dans la vie collective il y a des choses, il 
y a des faits materiels; la philosophie qui prend la 
mentalite comme une chose donnee en soi oublie 
qu’elle n’est donnee que par rapport â des pheno­
menes materiels. Le droit lui-meme demeure engage 
dans la gestion des choses et des personnes. Sans 
doute, sous son aspect moral, il est deja m ental: si je 
suis proprietaire d’une maison, c’est que vous recon- 
naissez que j ’en suis proprietaire, phenomene moral 
— mais il y a la maison. Par ailleurs, un grand nombre 
de phenomenes juridiques concernent non seulement 
les choses, mais les rapports des hommes avec les 
choses. Ainsi dans le droit, dans la morale, subsistent, 
avec des gestes materiels, une administration des 
mouvements; administration encore presente dans la
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religion, oü toutefois la masse des phenomenes men- 
taux apparaît relativement pure — relativement, car 
une mentalite n’est jamais « pure », mais enfin, il s’agit 
toujours de separer Târne du corps dans la mesure du 
possible. Voilä pourquoi l’etude de la religion vient 
en dernier. Saris doute, l’idee religieuse s’exprime 
toujours d’abord linguistiquement; puis par des rites, 
tres souvent d’ordre materiel. Mais enfin, il y a ici ten­
dance vers la purete.

Nous n’insisterons pas longtemps sur l’importance 
des phenomenes religieux. Dans la plupart des socie­
tes humaines, l’observateur se trouvera en presence 
f t  homo religiosus, l’homme religieux; c’est ainsi que 
les membres des societes extra-europeennes se carac- 
terisent: ils cherchent eux-memes sur eux-memes. 
Dans notre societe, oil la religion n’est plus qu’une 
categorie parmi les autres, homo religiosus a cede la 
place non â homo faber, mais ä homo economicus: 
il ne s’agit pas de faire, il s’agit d’etre paye pour faire 
— ou pour ne pas faire. Homo economicus est 
d’ailleurs une creation recente, il daterait de Mande­
ville et de la Fable des abeilles, venant apres Gresham 
et Pepys : homo economicus nous vient d’Angleterre. 
Comparez, en France, les habitants des villes ă ceux 
des campagnes : les paysans se preoccupent de leurs 
vaches, condition sine qua non de leurs revenus; mais 
ils gardent le souci de leurs vaches en tant que 
vaches; alors que la preoccupation dominante des 
habitants des villes est d’ordre economique, meme 
dans leur activite esthetique. Inversement, j ’evoque le 
souvenir de ce Hopi, chef de la confrerie du Feu, que 
j ’ai vu â Washington; cet homme, recordman de la 
course â pied, me d isait: «Je peux courir ainsi parce 
que je n’arrete pas de chanter mon chant du feu » ; il 
etait convaincu qu’un feu interieur le brülait. Des 
faits du meme ordre ont ete observes en Australie. 
Pareille croyance n’exclut d’ailleurs pas des connais- 
sances exactes : l’homme du paleolithique choisissait
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soigneusement les pierres qu’il allait tailler en pointes 
de fleches; les «primitifs» modernes possedent des 
connaissances precises en ethnobotanique, en ethno- 
zoologie. Dans tous leurs gestes, il y a une activite 
technique et scientifique â laquelle s’ajoute, lâ oü nous 
n’en mettons pas, une activite religieuse. Dans leur 
activite technique, ils mettent aussi, il est vrai, une 
activite morale : c’est pour nourrir ses enfants que 
l’homme chasse; mais les deux aspects sont distincts 
dans son esprit et puisqu’il les distingue, nous devons 
les isoler. Quoi qu’il en soit, â son activite technique, 
il ne joint aucune activite economique. Cette super­
position soit de la valeur economique, soit de la 
valeur religieuse ou de la valeur morale, â une activite 
purement technique, est un grand fait des societes 
humaines. Il permet de doser les activites humaines.

Dans ce dosage residera l’essentiel du travail de 
l’observateur, qui s’efforcera avant tout de noter les 
rapports de la religion avec tous les autres faits 
sociaux. 11 le fera sans partir de l’idee que ceux qu'il 
observe ignorent le principe de contradiction; sont 
des animistes ou des naturistes; ou qu’ils connaissent 
le genitif parce qu’ils calculent leur parente en ligne 
masculine — c’est possible mais les observations 
compteront toujours beaucoup plus que les apprecia­
tions de l’observateur.

Certains ont nie l’existence du principe de contra­
diction chez les «primitifs». Il semblerait plutot que 
les categories fonctionnent dans l’esprit humain de 
fașon bizarre : lâ ou nous, Occidentaux, nous voyons 
des contradictions, les autres n’en voient pas — c’est 
tout. N’oublions pas que, jusqu’au xvie siecle, â la 
suite de Platon, on a cru que si l’homme pouvait voir 
c’etait parce que son ceil possedait la faculte de lancer 
un rayon lumineux sur les choses qu’il voyait, que 
la lumiere avait une source interieure; recemment 
encore, les savants officiels refusaient la these de 
Louis de Broglie, parce qu’il etait «impossible»
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qu’une physique füt ä la fois corpusculaire et ondula- 
toire. La theorie des couleurs a change completement 
au moins deux fois depuis soixante ans. Bien d ’autres 
concepts que nous jugeons encore contradictoires 
pourront se concilier dans l’avenir. En fait, le jeu des 
categories permet de poser des concepts et tout revient 
ä l’elaboration des concepts1. Les notions des «primi- 
tifs » sur lesquelles leurs esprits travaillent sont, 
comme les nâtres, destinees â former des concepts de 
force : un Australien n’essaiera pas de forcer un emou 
â la chasse sans tenir un cristal de roche dans la 
bouche; concept que nous jugeons mauvais, mais 
l’Australien est assure d’avoir raison: il a force 
l’emou — parce quW tenait son cristal de roche. Aris- 
tote a eu tort de croire que son analyse logique de la 
langue grecque pouvait â eile seule constituer l’ana- 
lyse d’une logique universelle; mais il a vu juste en 
disant que le jugement etait destine ă former les 
concepts. Etudier une societe quelconque, aussi â 
fond que possible, ne permettra jamais â personne 
de conclure d’une fagon generale sur la mentalite 
humaine; mais la decouverte de nouveaux concepts, 
de nouvelles categories, n’en constitue pas moins un 
apport precieux pour l’histoire de la pensee humaine.

On ne trouvera nulle part de religion tres «primi­
tive ». Les elements australoides des langues fuegiennes 
paraissent certains; l’anthropologie des Fuegiens pre- 
senterait egalement des caracteres australoides. La 
question des Pygmees apparaît tres complexe : les Pyg­
mees de Malacca ne presentent certainement rien de 
primitif; ceux du Gabon et de l’Ogooue posent un pro­
bleme, car ils offrent un melange etonnant de primitif 
et de non primitif; les Pygmees de l’Ituri dansent de 
veritables corroboree australiens. Les Veddas parlent 1

1. Cf. Dennett (R. E.), Notes on West African Categories, 
Londres, 1911.
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cinghalais, ce qui ecarte aussitöt toute idee de « primi- 
tif ». Reste ceux des Ties Andaman, etudies par Brown'. 
Les Pygmees seraient beaucoup plus avances que les 
Australiens, ces derniers demeures assez primitifs, 
quoiqu’ils s’etagent entre l’aurignacien et le neoli- 
thique : les Australiens possedent des pierres polies; et 
leurs pierres eclatees offrent un type microlithique ou 
neolithique. Tylor avait cru trouver du prechelleen 
chez les Tasmaniens, mais il s’agissait d’instruments en 
cours de fabrication. Les fouilles de miss Bates dans le 
Sud-Ouest australien donnent des resultats precis: 
paleolithique superieur, presque neolithique. Sans 
doute, on trouvera dans ces regions des phenomenes 
plus elementaires que dans une grosse part de l’huma- 
nite, mais le caractere « primitif » de ces phenomenes 
reste tout relatif. Les Australiens sont aussi vieux que 
les Europeens par rapport au pithecanthrope, tous les 
hommes vivants sont aussi vieux les uns que les autres. 
Done, ne pas chercher le primitif. Des fouilles prati­
q u e s  chez les Todas de Finde, qu’on a cru longtemps 
les plus primitifs des hommes, ont revele un tres beau 
bronze.

Une civilisation se definiră par sa plus ou moins 
grande richesse d’objets, d’outils et d’idees. Une 
societe pauvre reste sur le petit nombre d’outils et 
d’idees qui lui suffit.

Avant tout, ne pas poser la question sur le plan 
theorique, ne pas chercher â savoir si l’idee est ante- 
rieure au rite, ou le rite anterieur â l’idee; l’animisme 
anterieur au naturisme, ou le contraire. Le totemisme 
est-il un phenomene universel ? — le fait paraît pro­
bable; mais tout peut-il s’en deduire? certainement 
pas. Des problemes nouveaux, des concepts nouveaux 
sont apparus peu â peu. On demandera si l’individuel 
prime le collectif. Mais comment concevoir une societe

1. Brown (A. R.), The Andaman Islanders, Cambridge, 1922.
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qui ne soit pas composee d’individus; et comment, 
d’autre part, imaginer un homme qui ne parle pas au 
moins une langue, qui n’ait pas ses idees, qu’il croit 
tres originales — et qui sont celles de tous ceux qui 
l’entourent.

L’etude des rapports entre l’individuel et le collec- 
tif retiendra au contraire longuement l’attention de 
l’observateur. Dans le chamanisme, par exemple, il 
cherchera â determiner si le chaman sait d’avance 
l’animal qu’il va trouver au cours de son voyage dans 
l’au-delâ, l’esprit d’ancetre qui va le choisir; une 
reponse affirmative voudra dire que l’homme est mu 
par des regies qui lui imposent tel et tel totem 1. 1

1. Principaux manuels :
Chantepie de la Saussaye (P. D.), Manuel d ’histoire des reli­

gions, trad, sur la 2 ' ed. all. sous la direction de Henri Hubert et Isi­
dore Levy, Paris, 1904. Frazer (Sir J. G.), Le Cycle du rameau 
d'or., trad. fr. en 12 vol. (d’apres la 3e ed. anglaise), Paris, 1921- 
1935. H astings (R-), Encyclopaedia o f Religion and Ethics, Edim- 
bourg, 1908-1909. Lowie (R. H.), Primitive Religion, New York, 
1924. R adin (P.), La Religion primitive, trad, fr., Paris, 1940. Sous- 
telle (J.), Les Phenomenes religieux, Encyclopedic franțaise, VII, 
« L’espece humaine », fasc. 16 et 18, Paris, 1936.

Exemples de grandes monographies sur les religions primitives :
Boas (F.), The Eskimo o f Baffin Land and Hudson Bay, Bull, of 

the Amer. Museum of Nat. History, 1901, v. XV (1902). Bogoras 
(W.), The Chukchee, II. Religion, The Jesup N. P. Expedition, 
Memoirs of the Amer. Musem of Nat. Hist., VII, 2, New York, 
1907, p. 276-536. Callaway (H.), The Religious System o f  the Ama- 
zulu, 2C ed.. Londres-New York, 1897. Caso (A.), La Religion de 
los Aztecas, Mexico, 1936. Codrington (R. H.), The Melanesians. 
Studies in their Anthropology and Folklore, Oxford, 1891. Crooke 
(W.), The Popular Religion and Folklore o f Northern India, West­
minster, 1896. D orsey (J. O.), A Study o f Siouan Cults, Washing­
ton, 1897. H addon (A. C.), Reports o f the Cambridge Anthrop. 
Expedition to Torres Straits, voi. V et VI, Cambridge, 1904. 
Jochelson (W.), The Koryak, I. Religion and Myths, Jesup North 
Pacific Exped. Memoirs Amer, Mus. of Nat. Hist., VI, I, New York, 
1905 (1906). Junod (H. A.), Mceurs et coutumes des Bantous, ed. 
fr., Paris, 1936. Koch-Grunberg (Th.), Von Roroima zum Ori- 
nocco..., Berlin, 5 vol, 1917-1924. KÖPPERS (W.), Unter Feuerland
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De la meme fașon que l’esthetique se definit par la 
notion de beau, que les techniques se definissent par 
l’efficience technique, de la meme fațon que l’econo- 
mique se definit par la notion de valeur, le droit par la 
notion de biens, les phenomenes religieux ou magico- 
religieux se definissent par la notion de sacre. Dans 
l’ensemble des forces que Ton appelle mystiques — 
nous dirons mana — , il s’en trouve un certain nombre 
qui sont tellement mana qu’elles sont sacrees; elles 
constituent la religion stricto sensu, par opposition 
aux autres qui forment la religion lato sensu. Mon voi- 
sin etemue, je lui dis polim ent: « Â vos souhaits » ; 
c’est de la religion lato sensu. Si veritablement je crois 
â la gravite de l’effet, au danger que presente l’eter- 
nuement (qui exprimerait le depart de l’âme), lui dire 
ces mots equivaut ă une insulte : religion stricto sensu. 
La difference serait comparable ä celle qui separe le 
clair du clair-obscur.

Indianern. Eine Forschungsreise zu den südlichsten Bewohnern der 
Erde (mit M. Gusinde), Stuttgart, 1924. Kruyt (A. C.), De Torad- 
jas van de Sa’dan, Masoepoe-en Mamasa-rivieren, Tidjschr. v. h. 
Konink. Bataviasch Genootsch. v. Künsten en Wetens Wetenscha- 
pal. Deel XXIII, 1,1923, p. 81-173; II, 1924, p. 259-401. Leenhardt 
(M.), voir notamment Gens de la Grande Terre, op. cit. (Nouvelle- 
Caledonie). Lumholtz (C.), Unknown Mexico..., Londres, 1903. 
Preuss (K. Th.), Religion und Mythologie der Uitoto, Göttingen et 
Leipzig, 1921 et 1924 (Colombie). R ivers (W. H. R.), The Todas, 
Londres, 1906. Seligmann (C. G.), The Melanesians o f British New 
Guinea, Cambridge, 1910. Seligmann (C. G. et B. Z.), The Veddas, 
Cambridge, 1911. Spencer (B.) et G illen (F.), The Northern Tribes 
o f  Central Australia, Londres, 1904 (long c. r. par M. Mauss in 
L'Annee sociologique, VIII, 1903-1904, p. 242-252). Spieth (L), Die 
Religion der Eweer im Süd-Togo, Leipzig, 1911. Strehlow (C.), 
Die Aranda und Loritja Stämme in Zentral Australien, Francfort- 
sur-le-Main, 1908-1909. Swanton (J. R .), Social Condition, Beliefs 
and Linguistic Relationship o f  the Tlingit Indians, 26th An. Rep. of 
the Bureau of Amer. Ethnology, 1905 (1908), p. 391-512. T hile- 
nius (G.), Ergebnisse der Sudsee Expedition, 1908-1910, serie 
A, Melanesie, t. II ă I I I ; serie B, Micronesie, t. IV â XI, Hambourg 
(depuis 1933).

291



La notion de mana apparaît tout â fait universelle. 
Le nkisi des habitants de l’Angola, decrits par Dap­
per1, n’en differe nullement, non plus que Yorenda des 
Indiens d’Amerique. C’est Codrington qui a signale 
l’existence de la notion de mana chez les Melanesiens. 
Mais le mot lui-meme est un mot technique Polyne­
sien adopte par les Melanesiens de l’île Banks. Mana 
veut dire autorite, en meme temps que chose spiri­
tuelle1 2 : est mana la chose ou l’esprit qui exerce un 
pouvoir sur l’individu, mais cet esprit est considere 
comme un peu materiel. Idee qui nous paraît contra- 
dictoire, parce que nous sommes arrives â la notion 
de contradiction entre l’esprit et la matiere; mais il 
faut songer que le concept de la matiere n’a pas tou- 
jours existe.

Les difficultes de l ’observation apparaissent consi­
derables. Elles tiennent d’abord au caractere coutu- 
mier d’un tres grand nombre de faits religieux. Des 
ceremonies entieres peuvent se derouler sous les yeux 
d’un etranger, il ne les verra pas. Le professeur 
Dubois, dans son livre sur les Betsileo3, montre com­
ment, des que l’indigene s’approche de sa maison, 
tout devient religieux; rien a l’interieur de l’habita- 
tion n’est purement laîque, chaque chose occupe une 
place fixe, le pere s’assied toujours au fond, â droite; 
la maison tout entiere est orientee. De meme dans 
la hutte tchouktchi, tout est rigoureusement classe. 
L’observateur devra imaginer des gens qui vivent 
toute l’annee comme vit un Juif polonais le jour du 
Grand Pardon : il n’y a aucun acte qui soit religieuse- 
ment indifferent â l’interieur de la maison. La maison 
romaine, avec ses penetralia, presentait un aspect

1. Dapper (O.), Description de l’Afrique..., Amsterdam, 1686.
2. Sur la ressemblance entre mana et mens, cf. Meillet (A.), 

De Indo-Europea rădice* men-« mente agitare», Paris, 1897.
3. Dubois (P.), Monographie des Betsileo, Paris, 1938.
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assez similaire. Les societes les plus simples peuvent 
etre en meme temps les plus compliquees.

L’importance des phenomenes religieux varie 
beaucoup d’une societe â l’autre. Certaines societes, 
tres peu religieuses, peuvent n’en posseder pas moins 
beaucoup de religiones. Selon Festus (texte sans doute 
emprunte au Livre des pontifes), religiones stramenta 
erant, « les religions c’etaient des noeuds de paille » — 
c’etaient des tabous; et sans doute aussi les noeuds de 
paille avec lesquels etaient nouees les pieces du Pons 
Supplicius, c’est-a-dire du pont que les pontifes 
devaient entretenir sur le Tibre. Religio se rattache â 
la meme racine que religare, « relier»; et il s’agissait 
de noeuds de paille.

En depit du caractere coutumier que presente la 
religion, eile n’en est pas moins ce qu’il y a de plus 
conscient dans l’esprit de ceux qui observent ses pra­
tiques, surtout dans les couches populaires oü un sens 
du concret contrebalance ce sens des notions abs- 
traites. Substantia, la « substance », ne differe pas ety- 
mologiquement de subsistentia, les « subsistances ».

La meilleure methode d ’observation sera la methode 
philologique, qui consistera â rassembler le plus de 
textes possibles. Pour cela, bien connaître la langue, 
afin de pouvoir noter les nuances. En general, les 
observateurs des religions primitives s’imaginent que 
dans les societes autres que la leur, il n’y a pas de 
nuance; alors que tout est en nuances; que malenten- 
dus, sous-entendus, jeux de mots interviennent â 
chaque instant (« Tu es Petrus... »). La religion est le 
point sur lequel se marqueront les plus grandes diffe­
rences selon que l’enquete aura ete conduite de 
maniere extensive ou de maniere intensive1. 1

1. Comme exemples d’enquetes menees par la methode philolo­
gique, vo ir: Callaway (H.), op. cit. R iggs (S. R.), Dakota Gram­
mar, Texts and Ethnography,. Washington, 1893. Dorsey (J. O.),
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Une methode proche de la methode philologique 
est celle qui consiste dans l’etude approfondie de 
documents figures. Une etude de la symbolistique 
peut conduire tres loin1.

L’enqueteur travaillera de preference sans interro- 
gatoire. Lorsqu’un indigene aura chante devant lui, 
ou recite un texte, il reprendra ce texte, en se faisant 
expliquer par l’informateur chacun des mots, chacun 
des vers, en demandant l’exegese complete du texte. 
C’est tres long. Un mythe contient des faits de droits, 
des faits economiques, des faits de technique. N ’ou- 
blions pas que l’Iliade debute par la description du 
bouclier d’Achille.

Au cours d'une cdremonie locale, etudier tous les 
assistants; l’ideal serait d’obtenir de chacun le recit de 
ce qu’il chante, de ce qu’il joue. Si l’on ignore la 
langue, les observations peuvent etre interessantes, 
elles demeureront fragmentaires. Mais la seule 
connaissance de la langue demeurera insuffisante si 
l’observateur ne sait pas reconnaître les formules 
rythmees, les vers, qui sont un moyen mnemonique.

Une fois reuni tout ce materiel exterieur, il faudra 
trouver le magicien qui livrera le recueil de ses for- 1

op. cit. Mooney (J.), The Cherokee Ball Play, Washington, 1890; 
Myths o f the Cherokee, Washington, 1900. G rey (Sir G.), Polynesian 
Mythology and Ancient Traditionnal History o f the New Zealand 
Race, as Furnished by their Priests and Chiefs, Auckland, 1885. 
Spieth (J.), Ewe Stämme, Berlin, 1906. Gaden (H.), Proverbes 
et maximes peuls et toucouleurs, Paris, 1932. Strehlow (C.) et 
Leonhardi (von M.), Die Aranda und Loritjastämme in Zentral 
australien, Veröffentlichungen des Frankfurter Museums für Völ­
kerkunde, 1908.

1. Voir notamment Preuss (K. Th.), Die Nayarit Expedition, 
Textaufnahmen und Beobachtungen mexikanischen Indianern unter­
nommen und herausgegeben, Leipzig, 1912; Die Nayarit Expedi­
tion : /. Die Religion der Cora Indianer, Leipzig, 1912; Die religiösen 
Gesänge und Mythen einiger Stamme der mexikanischen Sierra 
Madre, Leipzig, 1908. Lumholtz (C.), Symbolism o f  the Huichol 
Indians, New York, 1900.
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mules, avec le commentaire necessaire. Ce travail doit 
etre fait, de preference ä l’enqueteur etranger, par le 
technicien indigene autorise : seul importe le point de 
vue indigene. A la limite, l’ideal serait de transformer 
les indigenes non pas en informateurs, mais en auteurs. 
Ainsi La Flesche, Iroquois pur et membre du Bureau 
d’ethnologie americain pendant quarante ans, a ete 
charge par les Indiens Osage de publier tout le rituel 
Osage. Hewitt, qui nous a revele la notion d'orenda, 
est un Iroquois1.

En matiere de religion, plus qu’en aucune autre, une 
longue intimite seule permettra d’obtenir quelques 
renseignements. Done necessite d’une longue enquete 
souvent tres difficile pour les grandes tribus ou les 
grandes nations.

Les enregistrements materiels appelleront le maxi­
mum de commentaires, chacun d’eux ne sera jamais 
que le pretexte et le point de depart d’une enquete 
psychologique : ainsi, on ne recueillera jamais une 
peinture sans demander le mythe de cette peinture; 
sans poser les questions indispensables de technique 
et d’esthetique. L’un des effets du phenomene reli- 
gieux est qu’il entraîne toujours un phenomene esthe- 
tique. L’enquete s’appuiera naturellement de dessins, 
photos, films, etc.

Ne pas craindre les repetitions, les entrecroisements, 
les recoupements. La meme histoire reparaîtra dans les 
mythes, dans les objets, dans la divination. Mais e’est 
de cette repetition meme que surgira lentement l’as- 
pect caracteristique de la societe etudiee. L’esprit 
d’une civilisation compose un tout de fonctions; e’est 1

1. La Flesche (F.), nombreux travaux sur les Indiens Osage 
publics dans les US Bureau of American Ethnology. Voir notam- 
m en t: The Osage Tribe : Rile o f  the Chiefs : Sayings o f the Ancient 
Men, US Bureau of American Ethnology, Washington, 1921. 
Hewitt (J. N. B.), Iroquoian Cosmology, Bureau of American Eth­
nology, 1900, Washington, 1904.
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une integration differente de l’addition de la totalite 
des parties; seuls, de multiples recoupements permet- 
tront l’approche de cette integration.

L'enqueteur etudiera chacun des groupes religieux 
speciaux: magiciens, devins, hauts dignitaires de la 
societe des hommes; ainsi que les differentes classes 
religieuses. Chez les Maori, les gens sont divises en 
gens de trois «paniers» — l’expression se retrouve 
dans le bouddhisme : au sommet, le warekura, la mai- 
son des secrets, maison des ariki, des aristocrates, 
«ceux qui savent les secrets»; les inferieurs, les 
simples tohunga, en savent moins et le peuple en sait 
encore moins. Lorsqu’on constate la presence de plu- 
sieurs couches d’initiation, il faut etudier toutes les 
couches.

Le catechisme apparaît comme Tun des livres les 
mieux ecrits en franșais, mais ce n’est pas toute la reli­
gion. II sera interessant d’obtenir le texte du cată- 
chisme, de la bouche d’un initie; il sera plus interessant 
encore de trouver les auteurs du catechisme.

D’autre part, l’enqueteur peut avoir assiste par 
hasard â une ceremonie determinee d’un clan deter­
mine ; il lui faudra savoir si dans le clan voisin ne s’est 
pas deroulee une autre ceremonie, peut-etre comple- 
mentaire de la premiere. L’observateur aura le souci 
d’etre complet, de voir tous les acteurs, de connaître 
tous les rites, tous les mythes. Pour cela, il procedera 
par groupes, par âges, par sexes, par classes; par culte 
prive et culte public; par lieux. Un bon catalogue 
des lieux sacres donnera de solides elements de base 
pour une enquete ulterieure. Un calendrier religieux 
sera indispensable; ainsi le culte des Pleiades est tres 
repandu en pays sud-tropical, ou l’ascension des 
Pleiades marque les changements de saison. Le boud­
dhisme est divise en deux saisons. Chez les Eskimo, la 
religion d’hiver differe de la religion d’ete.

Au terme de l’enquete seulement, quand sera dresse 
l’inventaire general, quand seront rassembles tous les
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textes, tous Ies objets, toutes Ies fiches ddcrivant les 
differentes ceremonies, l’observateur pourra parier 
de la religiosite, de Târne, des dieux, du rapport entre 
les uns et les autres, de superstitions, de contradictions, 
de Tabsence ou de la presence du sentiment religieux. 
Une des plus belles phrases en matiere de religion 
vient de la bouche de Tavant-dernier des Moriori qui 
habitaient Tile de Chatham â Touest de la Nouvelle- 
Zelande. Les Moriori etaient decimes par des grippes 
qu’on leur avait apportees; pour pouvoir mieux les 
soigner, le gouverneur de Nouvelle-Zelande ramena 
les survivants sur la grande ile, oü ils pouvaient etre 
ravitailles plus facilement; Tavant-dernier etait un 
pretre : « Mes compatriotes sont tous morts, dit-il, 
parce que nous etions tous tres tapw, et qu’une fois 
exiles, nous ne pouvions plus observer nos tapu.» 
C’est Tetat d’esprit du martyr qui se laisse supplicier 
plutot que de renoncer â sa foi.

Les phenomenes religieux peuvent se diviser en 
trois groupes : religion stricto sensu, religion lato sensu, 
avec magie et divination; enfin, les superstitions.

La religion stricto sensu se caracterise par la pre­
sence des notions de sacre proprement dit et d’obli- 
gations, exactement comme se caracterisent les 
phenomenes juridiques: on n’est pas un homme 
avant la circoncision.

La notion d’obligation n’intervient pas dans la reli­
gion lato sensu, magie et divination : vous n’etes pas 
oblige de vous faire tirer les cartes; mais vous vous 
attendez â un certain nombre de rites, vous savez que 
la dame de coeur, le valet de trefle, jouent chacun un 
role precis. Tout ceci est fixe. Magie et divination 
peuvent avoir leurs codes.

Enfin, comme un grand halo autour de ces noyaux 
que forment magie et religion, se presente le folklore, 
les croyances populaires. II y a des croyances popu­
lates meme chez les Australiens. C’est ce que Ton
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appelle, d’un terme qui n’est pas toujours heureux, les 
superstitions; par exemple, porter une pomme de 
terre sur soi pour que la synovie se trompe et adle 
dans la pomme de terre plutöt que dans le genou. 
Cette magie populaire n’est pas celle des magiciens.

On peut diviser autrem ent: entre rites et pratiques, 
mythes et representations; enfin, structures et organi­
sation. II y a partout une organisation religieuse, 
comme il y a une organisation juridique.

Interviennent encore les divisions en classes d’âge; 
en societes secretes; en pretres et non pretres; en 
clans; en totems.

Quoi qu’il en soit, dans tout groupe de phenomenes 
sociaux, on trouve toujours un groupe d’hommes, qui 
a ses pratiques et ses representations. La description 
est terminee quand les trois ordres ont ete observes 
de maniere exhaustive et que les rapports entre les 
trois apparaissent avec evidence.

Enfin, grâce â ces divisions et en etudiant l’organisa- 
tion du groupe qui accomplit tel ou tel rite, on peut 
determiner l’intensite et l’extension de chaque reli­
gion : cultes tribaux; cultes nationaux, quand la societe 
est composee de plusieurs tribus — ainsi, au Soudan 
les fetes par roulement; de meme chez les Pueblo, tout 
se passe comme dans nos campagnes oü les foires se 
transmettent. Enfin religion internationale.

On a encore pu noter l’adaptation du christianisme 
aux religions chamanistiques et son adoption par les 
clans shoshones et sioux1; la propagation, immediate, 
a abouti â des massacres depuis la frontiere du Nou- 
veau-Mexique jusqu’au-delâ de la frontiere cana- 
dienne et dans la vallee du Missouri.

Des cultes speciaux peuvent se propager â des dis­
tances considerables. 1

1. Cf. Mooney (J.), The Ghost Dance Religion and the Sioux 
Outbreak o f 1890, US Bureau of American Ethnology, 14,h Annual 
Report, 1892-1893.
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On distinguera enfin les cultes prives des cultes 
publics; et dans le prive, les cultes rigoureusement 
individuels. Les cultes prives sont souvent aussi obli- 
gatoires que les autres.

Phenomenes religieux « stricto sensu »

Partant des faits exterieurs visibles, enregistrables, 
nous arrivons â l’etude des phenomenes mentaux et 
moraux. Ajoutons aussitot que, phenomene le plus 
mental de tous, la religion n’est pas que mentale, bien 
au contraire, puisque le caractere obligatoire des faits 
religieux se marque avant tout dans l’observation des 
rites, positifs et negatifs. L’enqueteur notera ces rites 
et en demandera l’explication. Son premier travail 
consistera done ä enregistrer des faits evidents, des 
pratiques sociales. Par la suite, il s’efforcera de dece- 
ler les rapports qui, unissant entre eux differents rites, 
correspondent â des cultes. Une des erreurs les plus 
frequentes consiste en effet â detacher les pratiques 
religieuses les unes des autres pour les etudier isole- 
ment, alors que tous les rites sont les membres d’un 
culte, de meme que tous les mythes sont les membres 
d’une mythologie. L’existence de cultes determines 
apparaîtra grâce â l’etude des differents groupes qui, 
â differents moments de l’annee et dans differents 
lieux, accomplissent des rites precis.

Les deux precedes qu’on emploiera pour l’observa- 
tion des cultes seront le calendrier religieux (on notera 
les differents rituels observes au cours de l’annee ’); et 
l’histoire de chaque groupe d’individus. Les biogra­
phies que l’enqueteur aura demandees ä chacun de ses

1. Exemple : Mooney (J.), Calendar History o f the Kiowa 
Indians, 17th An. Rep. of the Bureau of Amer. Ethn. 1895-1896. 
Washington, 1902. Seler (E.), Die bildlischen Darstellungen der 
mexikanischen Jahresfeste, Berlin, 1899.
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informateurs serviront ici de reperes utiles. Dans la 
mesure du possible, on interrogera non seulement les 
vieillards et les jeunes gens, mais aussi les femmes; la 
sociologie des femmes offre un champ d’enquetes 
presque inexplore, malgre les efforts en ce sens de 
Malinowski et de ses eleves.

Tous ces phenomenes religieux sont relativement 
obligatoires : ainsi, un jeune gargon ne sera pas admis 
dans la classe des adultes avant l’initiation. Mais ce 
caractere obligatoire n’entraîne pas une uniformite 
constante : les families sont plus ou moins grandes, les 
clans plus ou moins segmentes, done les societes plus 
ou moins evidentes et plus ou moins permanentes.

Une premiere distinction permettra de separer les 
cultes publics des cultes prives, tel le culte familial ou 
le culte individuel. Ces derniers sont nombreux, une 
pârtie de la vie des jeunes gens pendant les rites d’ini- 
tiation leur est notamment consacree. Toutefois, on 
n’oubliera pas qu’un grand nombre de cultes essen- 
tiellement publics, par exemple le culte du roi, sont 
souvent au meme moment extraordinairement secrets. 
Nous ne savons pas tous les secrets de la cour d’Abo- 
mey, ni ceux de la cour chinoise, la plus ancienne du 
monde. Par ailleurs, un grand nombre de cultes prives 
sont rigoureusement obligatoires. Les Hindous distin- 
guaient entre les cultes domestiques et les cultes 
publics — la division suivie ici reproduit en fait une 
division des codes du rituel sanscrit —, mais tenaient 
les cultes prives pour aussi obligatoires que les cultes 
publics; il faut que tous les Hindous aient la tete rasee, 
ne gardant qu’une seule touffe de cheveux, sous peine 
de perdre la caste, de ne plus etre hindou. Enfin, cer­
tains cultes sont publics-prives, d’autres sont prives- 
publics: l’Hindou ordinaire est tenu de sacrifier 
chaque matin â son feu domestique, de meme que le 
brahmane est oblige d’offrir tous les jours au feu 
public un sacrifice plus important. La division n’en est
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pas moins utile, qui met aussitot l’observateur eii pre­
sence des acteurs du rituel.

Cultes publics

L’ensemble des cultes publics d’une tribu est 
constitue par la somme des cultes qu’observent Ies 
differents clans composant cette tribu. Ä l’interieur 
de cette premiere division en publics et prives, nous 
classons les cultes suivant leur caractere plus ou 
moins elementaire. La forme la plus elementaire du 
culte public paraît bien etre le totemisme.

LE TOTEMISME 1

Nous ne remontons â rien de plus elementaire. Ce 
qui ne signifie pas que le totemisme est essentielle- 1

1. Sur l'expose de la question, voir :
Besson (M.), Le Totemisme, Paris, 1929. D ürkheim (E.), Les 

Formes elementaires de la vie religieuse. Le Systeme totemique en 
Australie, Paris, 2e ed., 1925; « Sur le totemisme», L ’Anneesociolo­
gique, V, 1900-1901, p. 82-122. Frazer (sir J. G.), Totemism and 
Exogamy, Londres, 1911, 4 voi.; Totemica, a Supplement to Tote­
mism and Exogamy, Londres, 1937. Goldenweiser (A.), «Tote­
mism, an Analytical Study », Journal o f American Folklore, avril-juin 
1910. Köppers (W.), «Der Totemismus als menscheitsgeschlicht- 
liches Problem», Anthropos, XXXI, 1936, p. 159-176. Mauss (M.), 
Note dans L 'Annee sociologique, VIII, 1903-1904, p. 235-238. Van 
G ennep (A.), L'Etat actuel du probleme totemique, Paris, 1920.

Systemes totem iques:
E lkin (A. P.), 6tudes dans Oceania depuis 1937. G usinde (Le 

P. M.), Vierte Reise zum Feuerlandstamm der Ona, Mödling-bei- 
Wien, 1931, 3 vol. Parkinson (R.), Dreissig Jahre in der Südsee 
(Bismarck und Salomon), Stuttgart, 1907. Strehlow (C.), Die 
Aranda und Loritja Staemme in Zentral Australien, Francfort-sur- 
le-Main, 1908-1909.

Systemes religieux â totemisme evolue :
Boas (F.), Ethnology o f the Kwakiutl (based on the data collected 

by G. Hunt), 35lh An. Rep., Washington, Smithsonian Institution, I
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ment elem entaire: les Indiens d’Amerique du Nord 
ont un totemisme tres developpe, qui, en atteignant 
une grande hauteur religieuse, a garde neanmoins des 
formes encore tres elementaires. En Amerique du 
Sud, les enqueteurs trouvent chaque jour de nou- 
veaux totems, tres evolues.

Nous ne debattrons pas la question de savoir si 
tous les hommes ont debute par le totemisme. II est 
impossible de prouver que les chelleens et surtout les 
prechelleens ont connu pareil culte. Ä partir de l’auri- 
gnacien, sa presence paraît plus probable, car les 
tres nombreuses representations animales datant de 
cette epoque correspondent certainement â des 
cultes. Les Australiens seraient des aurignaciens et un 
peu des neolithiques; les Tasmaniens etaient des auri­
gnaciens.

Normalement, le totemisme est non pas un culte de 
toute la tribu, mais un culte d’au moins deux phra- 
tries, generalement de plusieurs phratries, ou meme 
de simples clans qui ne sont plus ranges en phratries. 
C’est un culte segmentaire: nous appartenons ä la 
meme tribu; je suis loup, vous etes ours; le culte de la 
tribu comprendra un culte du loup et un culte de 
Fours. Rome connaissait un culte nettement tote- 
mique, c’etait le culte des loups et de la louve-mere. 
Element du culte public, le totemisme demeure seg­
mentaire et relativement amorphe : l’espece est egale-

et II. Fletcher (A. C.) et La Flesche (F.), The Omaha Tribe, 
27th An. Rep. of the Bureau of Araer. Ethnology (1905-1906), 
Washington, 1911. Laval (P. H.), Mangareva. L ’histoire ancienne 
d ’un peuple Polynesien, Paris, Geuthner, 1938. Neuhaliss (R.), 
Deutsch-Neu-Guinea, Berlin, 1910, 3 vol. Parsons (E. C.), Ameri­
cain Indian Life, New York, 1923. Radin (P.), The Winnebago 
Tribe, 37lh An. Rep. of Bureau of Amer. Ethnology, Washington, 
1913. Seligmann (C. G.), The Melanesians o f British New Guinea, 
Cambridge, 1910. Teit (J.), The Shuswap, Memoirs of the Amer. 
Museum for Nat. History (The Jesup North Pacific Exp. II, VII), 
New York, 1909. Thalbitzer (W.), The Ammassalik Eskimo, 
Copenhague, 1923.
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ment consubstantielle â chacun des individus; exacte- 
ment comme nous sommes tous des hommes. ä l’inte- 
rieur de la phratrie, nous sommes tous des loups et 
egaux en tant que loups; teile tribu du Soudan 
observe un culte totemique des crocodiles : qu’un cro­
codile meure, un membre du clan mourra, mais on 
ignore qui.

Le totemisme peut prendre des formes tres variees, 
parfois tres compliquees. Une pârtie des documents 
de Rivers sur la Melanesie, oii l’auteur croyait â l’ab- 
sence de totemisme, prouve au contraire la presence 
de ce culte, le totemisme etant lie â l’organisation 
sociale d’une part, d’autre part â la forme de certains 
papillons correspondant aux âmes des inities de 
grades differents.

Meme dans le cas ou le culte totemique apparaît 
aussi integre dans Ies cultes generaux que par exemple 
chez Ies Pueblo, le culte totemique garde des aspects 
qui nous paraissent tres elementaires.

La question de l’extension du totemisme1 ne nous 
arretera pas plus longuement: il est impossible de 
prouver si des societes chez lesquelles on constate l’ab- 
sence du totemisme n’ont pas connu ce culte jadis; par 
ailleurs, le trouver ne prouvera pas qu’il n’a pas ete 
introduit, sous telle et telle forme, venant de tel ou tel 
endroit. Apres l’enquete de Frazer, le nombre de 
societes relevant de l’ethnographie qui ne connaissent 
pas le totemisme se reduit tous les jours. L’un des rares 
grands groupes homogenes oü il n’y en a peut-etre que 
tres peu c’est les Eskimo, dont le niveau de civilisation 
correspond â du paleolithique superieur. Toute l’Ame- 
rique du Nord connait le totemisme. L’Amerique du 
Sud en paraît fortement impregnee, ainsi qu’une 
grande pârtie de 1’Afrique. La discussion par Delafosse 
du totemisme africain apparaît comme l’une de ses 1

1. Question qui nous paraît de pure dialeetique. Voir Schmidt 
(P. W.), Origine et evolution de la religion, trad, fr., Paris, 1931.
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rares erreurs : exprime sous forme d’une alliance, le 
totemisme n’en est pas elimine pour autant. Les Pyg­
mees n’ignoreraient pas ce culte, au dire du professeur 
Trilles1. A Madagascar, pas de totemisme chez les Mal- 
gaches, mais totemisme chez les Sakalaves qui sont 
bien preș des Malgaches. Nous sommes certains de la 
presence du totemisme chez les Sakai et les Semang de 
Malacca. Les Andaman n’observent qu’un seul culte 
public et c’est le culte de deux animaux. Pour la Nou- 
velle-Caledonie, on a longtemps cherche en vain 
le totemisme; les documents de M. Leenhardt nous 
apportent la preuve de son existence. En Indochine, on 
en connaît un certain nombre d’exemples. En Polyne- 
sie, ce culte n’existe guere qu’ä Samoa et dans quelques 
autres endroits, mais il n’y a aucune raison pour suppo- 
ser qu’il n’a pas existe autrefois : les Polynesiens appar- 
tiendraient au meme niveau de civilisation que le 
neolithique europeen, ils peuvent, arrives â ce stade, 
avoir laisse tomber un certain nombre de pratiques.

Si l’extension du totemisme demeure une question 
secondaire, l’etude des differentes formes que peut 
offrir ce culte apparaît, au contraire, tres importante : 
eile semble en effet devoir permettre l’etablissement 
d’un certain nombre d’aires de civilisation. Ainsi, la 
presence tout â fait remarquable du totem oiseau en 
Melanesie, oii il est le totem chef, expliquerait certain 
totemisme Polynesien : le terme de manou que porte le 
totem en Melanesie correspond â un nom Polynesien 
qui signifie « oiseau » et aussi « cerf-volant».

Le totemisme se presente presque toujours sous 
la forme d’interdits. Les plus anciens documents 
que nous possedions sur la question sont ceux sur 
le totemisme egyptien1 2; Herodote note la parente

1. Trilles (R. P.), Les Pygmees de la foret äquatoriale, Paris, 
1933.

2. MORET (A .), La Royaute dans l'Lgypte primitive : totems et 
pharaons, Paris, 1913.

304



des gens du nome avec les animaux d’une certaine 
espece.

Ailleurs, le totem est revele. Toute l’Amerique du 
Nord et l’Asie du Nord observent des usages chama- 
nistiques, oü chacun se met en quete de son totem; 
recherche collective ou individuelle, peu importe, les 
Americains du Nord savent quel peut etre leur totem 
et vont le chercher.

Parlons maintenant du totemisme en lui-meme. Le 
totemisme est le culte d ’une espece, generalement ani­
male (mais il y a des totems aberrants), d’une espece 
animale ou vegetale, homonyme ă ce groupe, c’est-â- 
dire portant le meme nom. Un groupe, une espece, un 
nom : et ce nom est un nom de consanguins, c’est-â- 
dire que tous les membres du clan ou de la phratrie se 
croient de meme nature que les animaux totemiques : 
par exemple, chez les Indiens Cherokee, dans la phra­
trie de Fours existe un sous-clan de la tortue : appar- 
tenant ä ce sous-clan, je possede toutes les vertus de 
la to rtue; et toutes celles de Pours, je suis tortue-ours; 
tous les clans de la phratrie de Pours, en plus de leur 
valeur specifique, ont la valeur ours.

Le totem est generalement l’objet d’un culte; au 
cas de religion du totem, il est necessairement l’objet 
d’un culte. Il n’y a pas de totem s’il n’y a un culte cor- 
respondant â la fois â un nom et ä un clan. En l’ab- 
sence de clan, l’observateur se trouve en presence 
d’un culte theriomorphique, un culte d’animaux. Par 
exemple, l’interdiction qu’observent les Juifs vis-â-vis 
du porc ne veut pas dire qu'ils pratiquent le culte du 
porc; ne veut pas dire que le porc etait un totem pour 
eux, ni meme le totem de leurs voisins; tandis que le 
culte de la louve â Rome est un culte totemique, 
puisque un clan porte ce nom.

Ceci pose, l’observateur pourra se trouver en pre­
sence de totems tribaux (fait toutefois assez rare ); de 
totems correspondant â des classes d’âge (dans le 
monde slave, le faucon etait Pinsigne non pas d’un
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clan, mais d’une classe d’âge); mais le cas le plus fre­
quent sera celui des totems de phratrie et de clan. On 
s’efforcera de dresser la table des totems : tribaux s’il 
y a lieu; de phratries; de clans. Dans toute l’Ame- 
rique du Nord, tres souvent les clans sont numerates 
rigoureusement et passent dans leur ordre; â l’inte- 
rieur du clan, des numeros sont donnes â chaque indi- 
vidu, exactement comme dans un regiment mobilise. 
On ne pourra clore la liste des totems qu’apres une 
visite exhaustive de la tribu.

Viennent ensuite les sous-totems; totems de familie 
et meme totems individuels, qui forment souvent des 
chaînes ininterrompues; Haddon observant pared fait 
en Nouvelle-Guinee a parle de totems enchaînes, lin­
ked totems. On peut ainsi, dans certains cas, arriver â 
reconstituer toute une cosmologie â partir de chaque 
individu. Chez les Arunta d’Australie, la chose est 
encore plus compliquee : il y a un totem pour le 
vivant, un totem pour son âme morte et un totem 
pour son germe â reincarner, chacun portant un nom 
distinct, determine par le mythe, par le lieu et par le 
culte1.

Le totemisme peut done descendre jusqu’â l’indi- 
vidu, par exemple en Melanesie ou les jeunes gens, au 
fur et ä mesure de leur initiation, conquierent diffe­
rentes formes de papillons. En Amerique du Nord, 
les totems individuels sont frequents; Radin nous dit 
que chez les Winnebago, la grand-mere ordonne ä 
son petit-fils d’aller dans la foret, oü il trouvera tel 
totem ; s’il ne le trouve pas, e’est que la grand-mere — 
ou le petit-fils — s’est trompee1 2.

Les totems conferes au moment de l’initiation et 
correspondant aux classes d’âge peuvent etre ou n’etre 
pas integres dans les clans. Le leopard en Afrique est 
l’insigne des rois. Certains totems demeurent l’insigne

1. Voir les etudes de Strehlow (T. G.), dans la revue Oceania.
2. Radin (P.), The Winnebago Tribe.
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de grandes societes d’aristocrates, ou de societes 
secretes; le lion est l'insigne du Negus.

II existe enfin des totems de castes, deja rencontres 
au cours de l’enquete sur la morphologie sociale et 
que l’observateur retrouvera ici, ce qui lui permettra 
de progresser dans son etude precedente.

Dans chaque cas, l’enqueteur observera le culte sous 
ses aspects positif et negatif; il notera si Ies femmes 
ont des totems. En pays ashanti (Gold Coast), oü Ies 
femmes font pârtie d’un clan totemique, ligne mater- 
nelle et ligne paternelle vont parfois jusqu’â une veri­
table opposition : la terre se transmettant uniquement 
en ligne maternelle, un homme ne peut pas vendre un 
bien m aternei; ä la rigueur, il pourrait le ceder â un 
neveu uterin de sa mere. L’enqueteur recherchera les 
objets speciaux au culte, tels que la capsule de penis 
en Nouvelle-Caledonie; il notera les dessins, les 
tatouages. Ces objets speciaux, marques du totem, 
souvent nombreux et tres importants, par exemple les 
churinga dans toute l’Australie du Nord, peuvent etre 
renouveles au cours des initiations successives.

L’enqueteur cherchera en meme temps â recueillir 
le mythe du totem, aussi complet que possible, pour 
tous les lieux oil a passe le totem ou la troupe, car 
c’etait dejâ une troupe qui formait le totem (nom­
breux exemples dans la mythologie Arunta et dans la 
mythologie des Kakadou1). Le mythe est tres souvent 
un mythe geographique oil se trouvent mentionnes 
tous les accidents de la contree. Souvent, le pays a ete 
prefigure par les ancetres. On etudiera longuement 
les lieux sacres oil ces troupes ont essaime des âmes 
ou des animaux. Les rites positifs se trouvent ainsi 
fortement attaches au sol et â des individus.

L’enqueteur observera ensuite les rites negatifs: 
interdits de manger le totem, de tuer le totem ; usages 1

1. Voir les etudes dejâ nientionnees de Strehlow (T. G.), 
parues dans Oceania.
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speciaux, meme pour les etrangers qui ont tue un ani­
mal dont le corps abritait peut-etre votre âme exte- 
rieure. Dans un grand nombre de cas, le totem est 
tellement respectable, que seuls les gens du totem 
peuvent donner l’autorisation d’en manger : ainsi, en 
Australie, ce sont les anciens des clans qui initient les 
jeunes gens aux nourritures constituant leurs totems. 
Le probleme de la reincarnation de Târne dans le 
totem pose Timpossibilite de casser les os de Tanimal 
mange — ou Tobligation de les casser; certaines par­
ties du corps de la bete peuvent etre consommees par 
certains, completement interdites â d’autres.

Le respect du sang est tres generalement observe : 
un homme ne peut pas avoir de rapports sexuels avec 
une femme appartenant au meme totem. Le pere est 
normalement responsable du sang de Tenfant vis-â- 
vis des parents de sa femme.

Puis vient Tetude du pouvoir des individus sur le 
totem; des ceremonies annuelles pour la multiplica­
tion du totem, ce que Frazer appelle la «division du 
travail magique». Ici se pose egalement Tetude des 
aires du totem.

Le totem peut jouer un grand role dans la decora­
tion du corps. 11 correspond souvent â un veritable 
blason, par exemple chez les Masai d’Afrique orien­
tale, oü le blason est une m arque; il est aussi le signe 
d’un pouvoir special1. Rituel des ceremonies avec 
blasonnement.

Chez les Mărind Anim, on observera, chose rare, le 
sacrifice totemique d’oii Robertson Smith croyait 
pouvoir deduire toute la theorie du sacrifice1 2.

Viennent ensuite les rites oraux et les danses qui 
representent les incarnations, souvent particulieres,

1. Cf. Hollis (A. C.), The Masai, their Language and Folklore, 
Oxford, 1905.

2. Robertson Smith (W.), Lectures on the Religion o f the 
Semites, 3 ' ed. Londres, 1927.
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du totem. Ainsi, chez les Papous, chaque individu se 
localise avec precision.

L’essentiel dans le rituel totemique reside presque 
toujours dans Vinitiation. L'etude de l’initiation entrai- 
nera une etude des masques, une etude de la Hierar­
chie des totems; un Arunta n’arrive â la pleine 
initiation de son propre totem que vers l’âge de qua- 
rante ans. L’initiation peut etre faite par les gens du 
totem au profit d’etrangers : je suis du totem de Tours, 
vous n ’aurez pas le droit de manger de la viande d’ours 
tant que je ne vous en aurai pas donne l’autorisation; 
et aussi par les gens du totem au profit de leurs cadets 
du meme totem. Generalement les grands rituels posi- 
tifs d’initiation ont lieu â des epoques determinees de 
l’annee; ce ne sont pas des fetes d’un jour, ce sont des 
sessions, oü les differents clans se rassemblent; la tribu 
tout entiere reunie, chaque clan, c’est-â-dire chaque 
totem, fait pour tous les autres ce que les autres font 
pour chacun. Parfois la ceremonie revet un caractere 
prive, mais c’est en general sous la forme de la repre­
sentation totemique, du theâtre totemique, que tout 
ceci se passe. Chez les Zuni d’Amerique centrale, les 
masques totemiques defilent. Le rituel de l’initiation 
correspond le plus souvent â une repetition du mythe, 
avec deux faces: l’une plus ou moins secrete, l’autre 
plus ou moins publique. Certaines representations sont 
severement interdites aux femmes et aux enfants, alors 
que d’autres sont organisees â leur intention. Pared 
spectacle mettra normalement sur la voie du mythe. 
Representer quelque chose c’est se representer comme 
etant tel et te l; on represente (en allemand : vorstellen) 
les aventures du totem. Tres souvent, l’initiation com­
porte des promenades qui sont de veritables peleri- 
nages : ainsi, toutes les histoires du clan de la chenille 
sont rigoureusement figurees sur le terrain de la repre­
sentation par les Arunta.

La question de l’âme exterieure posera l’etude des 
animaux dans lesquels reside l’âme de l’individu,
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l’etude des arbres en relation avec l’espece animale, 
l’etude des differents sanctuaires.

On notera encore les rapports du totemisme avec la 
notion de nourriture; avec les idees artistiques; avec la 
danse; avec la guerre; avec l’organisation sociale en 
general. Le roi a son totem personnel, qui est souvent le 
soleil. (Dans l’Inde, rajahs solaires et rajahs lunaires.)

On etudiera enfin les rapports entre les differents 
mythes tribaux: ainsi, en Amerique centrale, dans 
tout le groupe Pueblo, Hopi, Zuni, le mythe tote- 
mique est toujours l’histoire de l'origine du monde : il 
relate la sortie des clans du trou de la Terre et deter­
mine l’ordre dans lequel ils sont apparus.

L’ancetre totemique peut enfin s’identifier au heros 
civilisateur et, eventuellement, au grand dieu.

GRANDS CULTES TRIBAUX1

On a reproche â l’ecole sociologique frangaise d’ac- 
corder au totemisme une importance exageree, qui 
lui cacherait l’existence de tout autre culte public. 
Reproche injustifie : le totemisme nous est simple- 
ment apparu comme un moyen commode d’etudier 
un certain nombre de questions. En fait, toutes les * VII,

1. Exemples de grands cultes tribaux :
Bogoras (W.). The Chukchee, II, Religion, The Jesup North 

Pacific Exp., Memoirs of the Am. Museum for Natural History,
VII, 2, New York, 1907, p. 276-536. D ennett (R. E.), Nigerian Stu­
dies or the Religious and Political System o f the Yoruba, Londres, 
1910. Driberg (J. H.), The Lango: a Nilotic Tribe o f  Uganda, 
Londres, 1923. Jochelson (W.), The Koryak, I, Religion and 
Myths, Jesup North Pacific Exp. Mem. Am. Museum of Nat. His­
tory, VI, I, New York, 1905 (1906). Mooney (J.), The Cheyenne 
Indians, Mem. Am. Anthrop. Ass., 1910, I, p. 357-478. R attray 
(R. S.), Ashanti, Oxford. 1923; Religion and Art in Ashanti, Oxford. 
1927. R ivers (W. H. R.), The Todas, Londres, 1906. Roscoe (J.), 
The Bakitara o f Banyoro. The Banyankole. The Bagesu and Other 
Tribes o f  the Uganda Protectorate, Cambridge, 1923-1924, 3 vol. 
Spieth (J.), Die Religion der Eweer in Süd-Togo, Leipzig, 1911. 
Talbot (P. A.), Life in Southern Nigeria, Londres, 1923.
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societes que nous connaissons observent un culte tri­
bal ; savoir si ce culte derive du totemisme ou inverse- 
ment est une question sur laquelle l’observateur 
direct n’aura pas â se prononcer sur le terrain.

Les rites d’initiation comptent parmi Ies rituels tri- 
baux les plus importants. Le clan ne peut pas, â lui 
seul, initier ses membres; car â l’initiation se melent 
des rituels qui depassent de beaucoup les cultes de 
clan et qui reclament le concours de la tribu tout 
entiere. Ainsi, â la circoncision se melent le culte de la 
puberte et aussi le rituel d’accession aux femmes; 
l’initiation â la virilite coincide avec l’initiation â la 
nuptialite. Une pârtie des rites consiste â ecarter les 
jeunes gens, souvent pour de longs mois, des femmes 
de leurs clans, â les ecarter en particulier de leur 
m ere; puis â leur presenter, d’abord de loin, puis de 
pres, enfin de tres pres, les femmes des autres clans 
qu’ils peuvent epouser; mais il y a une femme qu’on 
ne leur presente jamais, c’est leur future belle-mere.

L’initiation comporte trois moments distincts: 
separation, introduction â la vie masculine, rentree. 
La pârtie centrale du rituel correspond presque tou- 
jours ä la representation du mythe de la mort et de la 
renaissance : les enfants sont avales par un monstre 
dont la voix est figuree par le rhombe; ils renaissent 
hommes, membres du clan.

L’initiation commence par une periode d’isolement 
â laquelle est soumis tout le groupe des jeunes gar- 
90ns; ainsi se forment les classes d’äge de la societe 
des hommes. L’isolement peut aller de quelques 
semaines â plusieurs annees. L’initiation peut meme 
durer toute la vie, par exemple dans le cas des socie­
tes secretes. Ä Malekula, il y a environ dix-sept â dix- 
huit grades, dont chacun demande trois ou quatre 
ans pour etre acquis, avec â chaque fois d’enormes 
depenses1. 1

1. Deacon (A. B.), Malekula, a Vanishing People, Londres, 1934.
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Les rapports avec Ies morts jouent un role impor­
tant dans les rites d’initiation. Tres souvent, Târne du 
jeune homme se complete â ce moment. L ’expression 
australienne qui designe l’initiation se traduit en 
anglais: making young men, fabrication de jeunes 
gens. On les fabrique litteralement: une ceremonie 
chez les Kurnai a pour but de leur ouvrir les poings, 
de leur delier les pieds; on leur apprend â respirer; la 
ceremonie terminee, les jeunes gens sont des hommes. 
Un mythe Arunta decrit le meme processus : c’etait 
ainsi que faisaient les ancetres, avant qu’ils soient des 
hommes.

L’initiation est souvent marquee par des mutila­
tions corporelles : tatouages; extraction des incisives 
inferieures (qui se rattacherait en certains cas â un 
culte de l’eau); insertion de labrets dans les levres; 
circoncision, infibulation, etc.

L’observateur devra etudier, dans le detail, qui 
inflige les tatouages, les deformations. Ici apparaît la 
notion fondamentale du parrainage. On sait qu’en 
droit canon, la parente par le bapteme est consideree â 
l’egal de la parente par le sang; un parrain n’a pas le 
droit d’epouser sa filleule. C’est le cas ici, il existe une 
parente de parrainage, une parente basee sur l’initia- 
tion. Tous les jeunes gens inities en meme temps sont 
regulierement freres, en Afrique noire au moins. 
En Papouasie, un veritable fosterage oblige le jeune 
homme ä vivre chez son oncle, frere de sa mere et pere 
de sa future epouse; il sert de femme â cet oncle ’.

Le camp des inities est situe â l’ecart du village, 
selon la regie ordinaire qui veut que les lieux sacres 
soient d’ordinaire situes en brousse (sauf en Ame- 
rique du Nord ou le lieu sacre est presque toujours la 
place publique du village). Village, camp et brousse 
forment des univers distincts. Toute l’Afrique a ses

1. Wirz (P.), Die Mărind Anim von Hollandish Süd Neu Gui­
nea, Hambourg, 1922.
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bois sacres, souvent simples bosquets. Tout paysage 
guineen est fait de ces bois sacres, de ces cavernes.

Dans ce camp, les jeunes gens sont lentement ini- 
ties par leurs aînes aux rites de la tribu; de veritables 
representations leur sont donnees, accompagnees de 
toutes les revelations qu’elles entrainent. Les choses 
tabou leur deviennent de moins en moins tabou, alors 
qu’eux-memes deviennent de plus en plus tabou pour 
les non-inities; ils ne peuvent pas etre vus par les 
femmes, ils ne doivent pas leur parier. Des interdits 
alimentaires correspondent â chaque periode.

Les jeunes gens apprennent un langage secret. On 
leur enseigne la comedie des choses. En Australie, 
certaines epreuves tres curieuses consistent â mettre â 
mort l’individu qui rirait devant certaines choses bur­
lesques : on doit garder son serieux devant les choses 
les plus comiques aussi bien que devant les choses les 
plus tragiques. Le rite de la couverture (le jeune 
homme est balance, lance en Pair, rattrape dans une 
couverture) correspond â une veritable montee au 
ciel. L’initiation comprend toute une pârtie de mysti­
fications et d’epreuves, tout un cöte de brimades que 
Dürkheim a bien decrites dans les Formes elemen- 
taires de la vie religieuse.

Au cours de leur retrăite, les jeunes gens regoivent 
encore une education morale et technique; une edu­
cation militaire et civile, une education esthetique; ils 
apprennent â danser.

L’initiation â la societe des vivants s’accompagne 
d’une initiation ä la societe des morts, d’une initiation 
â la vie future. Des assurances sont prises ä ce moment 
pour et contre la mort. Un des buts de l’initiation 
consiste souvent â constituer une âme exterieure â 
l’individu : ses dents sont deposees dans un sanc- 
tuaire, dans tel ou tel arbre, ou residera desormais 
son âme exterieure.

Enfin la sortie du rituel, ou d’une pârtie du rituel, 
d’initiation est generalement couronnee par le mariage.
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Lâ oü il y a matriarcat, ['initiation des jeunes filles 
domine l’initiation des jeunes gens. Les rites phal- 
liques y occupent une place importante, le couronne- 
ment du rituel etant souvent une defloration publique, 
element ä la fois de la religion et du mariage.

Les rites de l’initiation, lorsqu’ils sont donnes indif- 
feremment â tous les jeunes gens d’un sexe ou des 
deux sexes, correspondent normalement â l’initiation 
au culte d ’un grand dieu; exactement comme la cir- 
concision, chez les Juifs, est le signe de l’alliance avec 
Dieu ä partir de Moîse.

L’enqueteur n’aura pas â se poser sur le terrain la 
question de l’anciennete relative de ce culte, que cer­
tains peuples ont pu connaître et oublier par la suite; 
que d’autres ont pu adopter â un moment quelconque. 
Seuls, des textes precis permettraient de dater ces 
faits.

Une hierarchie des dieux s’observe, par exemple en 
Australie, correspondant â la hierarchie des phratries : 
Volonga, chez les Waremunga, est, si Ton peut dire, un 
grand dieu par moitie, dieu de la phratrie du froid; il 
existe un dieu complementaire du chaud que nous 
connaissons moins bien. On trouve le culte du grand 
dieu dans un certain nombre de societes soi-disant pri­
mitives, qui, en fait, ne le sont â aucun degre, telles les 
societes polynesiennes; mais les Polynesiens se 
seraient separes du monde asiatique â une epoque pro- 
bablement posterieure au bronze. La question qui se 
pose ici est celle des cultes nationaux et des secrets 
nationaux. On a dit par exemple de Yo, le grand dieu 
de la Polynesie, qu’il correspondrait â Jhave; en fait, 
Yo s’identifie au culte de la maison des secrets, du 
warekura : c’est le culte de la derniere initiation, oü 
Ton enseigne que derriere tous les Dieux il y a encore 
Yo, de meme qu’apres le grade le plus eleve de la 
societe des hommes, il s’en trouve encore un.

Le culte de Yo est probablement un culte de caste,
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qui peut etre anterieur au culte des rois. Le culte du 
grand dieu se confond tres souvent avec le culte royal. 
Lä oü existe une institution de la royaute, on trouvera 
presque toujours un culte du grand dieu : au Daho­
mey, Mahou, dieu de la justice, est aussi le dieu du 
ciel. En Polynesie, cette identite entre le prince et le 
ciel apparaît complete. Dans un grand nombre de cas, 
le roi ne peut toucher le sol, il est porte en palanquin, 
ou porte des chaussures speciales (la reine de Mada­
gascar, Ies roitelets de Guinee). Frazer a parle des rap­
ports entre le culte du roi et le culte du genie de la 
vegetation; c’est exact, mais Ies rapports entre culte du 
ciel et culte du roi apparaissent plus importants encore. 
On est toujours le roi de quelqu’un; aussi l’observa- 
teur notera-t-il en certains cas de veritables cascades 
de rois. Le culte de Nyankompon en Gold Coast, qui 
offre quelques rapports avec le culte du Christ, est 
surtout le culte personnel du roi.

L’etude du culte du grand dieu sera souvent 
plus difficile que celle des rituels d’initiation, ou inter- 
vient une grande pârtie de la population. Ici, quelques 
pretres isoles gardent leurs secrets, Ies ceremonies 
sont privees. II faudra obtenir que le grand devin de la 
cour, que le grand-pretre ou le chef des eunuques, 
consente â parier.

Tres souvent, le culte du grand dieu est faible : on 
l’adore, mais on ne lui rend qu’un hommage lointain. 
Ainsi, â Rome, ou Jupiter etait le dieu pere, on sacri- 
fiait beaucoup plus aux petits dieux.

Pour l’etude du culte royal, on notera : Ies totems 
royaux (leopard, lion); Ies differents insignes royaux 
(chapeau, chaussures, sceptre); tous Ies interdits que 
doit observer le r o i : Ies nourritures qui lui sont defen- 
dues, Ies lieux ou il ne peut pas penetrer, e tc.; tous Ies 
interdits entourant le ro i : tres souvent le roi ne peut 
pas etre blesse; nul ne doit voir couler son sang, il ne 
peut pas etre malade, ni vieillir, car en lui s’incarne la 
force de toute la nation. Ainsi s’explique la mise â
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mort du roi, ou son suicide obligatoire1. Le nom du 
roi peut se confondre avec celui des grands dieux. 
Enfin, Ies femmes de la familie royale occupent en 
general une place â part dans la societe. On s’effor- 
cera, en particulier, de definir le role, souvent tres 
important, de la reine-mere.

Si petite que soit la societe observee, eile pourra se 
trouver associee â un assez grand nombre d'autres 
societes, observant entre elles un culte international. 
Ce culte se transmet par roulement de village â vil­
lage, Ies fetes revenant â epoques determinees dans 
des endroits precis. Exemple : au Soudan franșais, Ies 
Dogon; en Amerique centrale, Ies Pueblo. Chez Ies 
Kwakiutl d’Amerique du Nord, le dieu qui preside 
aux initiations est un grand dieu du cristal de roche et 
du tonnerre, qui vit dans le fond de la mer et qui est 
en outre le dieu de la congregation des princes canni- 
bales; car pour etre prince, il faut manger reguliere- 
ment de la chair humaine.

L’observation de ces faits, souvent tres compliques, 
n’ira pas sans difficultes. On prendra une serie de 
rituels totemiques observes â l’initiation, en notant 
l’ordre dans lequel ils se deroulent; cet ordre repro- 
duit normalement toute l’histoire des totems. Le clan 
peut encore se deplacer pour aller celebrer ses cere­
monies dans chacun de ses sanctuaires; on notera 
alors tous Ies deplacements et l’ordre dans lequel ils 
s’effectuent. On etudiera done d ’une part Ies fetes et 
la succession des fetes; d’autre part, Ies sanctuaires. 
Les renseignements ainsi obtenus pourront se recou- 
per, ils ne feront jamais double emploi.

Outre les cultes des clans, des totems, des classes 
d’âge, des classes sociales, tous localises avec precision, 
existent les cultes des lieux en tant que lieux. Un inven- 1

1. Cf. Frazer (J. G.), Egypt and Negro Africa. A Study in Divine 
Kingship, op. cit.
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taire sera dresse des sanctuaires, comprenant jusqu’au 
simple caillou marquant une croisee de pistes: sanc­
tuaires de viile ou de village, sanctuaires de genies; 
lieux hantes par un mort, abandonnes ou non lorsque le 
souvenir de ce mort s’est efface. Sanctuaires de clan; 
Ies âmes exterieures des vivants, Ies âmes temporaire- 
ment non reincarnees des morts habitent dans tel ou tel 
coin mysterieux d’un bois1. Puis vient Târne de la foret, 
dans laquelle se refugient Ies âmes des morts; les 
pierres levees; les grandes roches auxquelles on sacri- 
fie regulierement; les arbres-tambours : dans certaines 
forets, plusieurs sanctuaires sont formes de grands 
arbres fendus du haut en bas et evides en forme de tam­
bours. Esprits des rivieres, animaux de la brousse, 
esprits des quartiers de mer ou de lagune...

Les cultes agraires supposent l’agriculture, ou plus 
exactement l’horticulture. Leur presence sera decelee 
par l’etude du calendrier agraire, de la succession des 
travaux des champs. On relevera, en les commentant, 
toutes les formules qui accompagnent les differents 
moments de l’annee agricole1 2: semailles, germination, 
maturation, moisson (la derniere gerbe); consomma- 
tion du grain, confection de boissons fermentees, 
culte de la biere... L’dtude de ces travaux est sans fin. 
Il existe encore des cultes d’animaux sauvages lies â 
l’agriculture. Le Moyen Âge connaissait encore le 
chien du seigle et le loup du ble.

Proches des cultes agraires, les cultes des animaux 
domestiques sont la regie chez tous les peuples pas- 
teurs. Il en est ainsi du culte de la vache chez les Peuls, 
ou chez les Toda de l’lnde3. Dans l’Egypte antique,

1. Best (E.), op. cit.
2. Tres bon exemple de travail de ce genre dans Leenhardt 

(M.), Gens de la Grande Terre, op. cit.; voir egalernent Crooke 
(W.), The Popular Religions and Folklore o f  Northern India, West­
minster, 1896, 2 vol.

3. R ivers (W. H.), The Todas, Londres, 1906.
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certains grands cultes theriomorphiques etaient en 
meme temps des cultes locaux. Le cas peut se presen­
ter frequemment.

On observera encore les grands cultes naturistes : 
culte de la pluie et du soleil, culte du vent, culte du 
jour et de la nuit, du froid et du chaud. II y a lâ un jeu 
d’oppositions tres important.

Les cultes astronomiques sont tres rares, sauf un, uni- 
versel, le culte des Pleiades. Toute la Polynesie, tout 
l’ensemble de l’Amerique du Nord possedent d’excel- 
lentes connaissances astronomiques. Les Maya de 
l’Amerique centrale avaient, on le sait, resolu des pro- 
blemes astronomiques considerables; l’emplacement 
de la Tour des astronomes â Chichen Itza est parfait.

On rangera enfin, parmi les cultes publics, le culte 
des hommes et le culte de la loi (Mahou chez les Ewe 
du Togo); le culte du roi et des chefs; le culte de la 
paix et de la guerre; les rites d’alliance, les rites du 
palabre. Â vrai dire, les faits sont plus compliques: 
tous les cultes publics sont â quelque degre des cultes 
prives et tous les cultes prives sont â quelque degre 
obligatoires : le brahmane qui n’allume pas son feu 
tous les matins sera rapidement lapide par le village, 
car c’est sa fonction de rendre un culte prive â son feu 
prive et non pas seulement d’honorer le feu de la 
commune. L’individu qui ne pratique pas son culte 
prive est blâme par la communaute; et la societe qui 
exigera l’observance la plus stricte du culte prive sera 
la societe la plus liberale au point de vue des cultes 
publics.

Cultes prives

La distinction entre cultes publics et cultes prives 
est une distinction utile pour l’observateur â qui eile 
permettra de classer et de mieux comprendre certains 
faits auxquels il a assiste; eile ne doit pas l’empecher
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de noter le caractere public et obligatoire de certains 
rites prives : le noeud de la Saint-Jean, que le cultiva- 
teur suspend ă sa porte apres la moisson, fait pârtie 
d’un rituel prive; mais ce geste est public. II en est de 
meme pour Ies Rameaux. Dans tout le monde Ewe 
(Togo, Dahomey), le culte du legba est obligatoire; 
chacun est tenu d’offrir des sacrifices, â dates fixes, â 
l’autel phallique ou s'incarne son genie protecteur, 
qui est aussi son âme, etc. Le culte de ces petits dieux, 
des totems individuels, correspond au culte des genius 
â Rome. Nous connaissons encore le culte de l’ange 
gardien, le culte du saint patron; cultes qu’on peut ne 
pas observer, mais qu’on n’est pas libre de rejeter. II 
en est de meme pour tous Ies morts divinises, pour le 
culte du genie mâle et du genie femeile. Enfin, beau- 
coup de cultes prives sont observes en public: tel le 
culte des fontaines, des rochers, des carrefours, des 
precipices; Ies manages aux arbres, Ies gages de vie; 
toutes Ies salutations, prosternations, etc.

CULTES DOMESTIQUES

Les cultes prives plus essentiellement prives sont 
Ies cultes domestiques. On suivra, pour leur etude, le 
plan meme des manuels de rituel domestique sanscrit, 
dont les documents, tres complets dans le texte soutra 
que nous possedons, remontent au me siede avant 
notre e re1; rituels de la naissance, de l’initiation, du 
mariage, de la mort. Ici, la methode autobiographique 
rendra d ’utiles services. Une dizaine d’autobiogra- 
phies indigenes donnera une vue assez complete de 
ces rites.

Naissance. On notera les croyances concernant la 
conception, la sterilite, la fecondation, la reincarna­
tion ; tout le rituel de la gestation, les tabous que cha­
cun doit observer â ce moment. La couvade est 1

1. Cf. O ldenderg (H.), Sacred Books o f the East.
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encore indiquee dans Aucassin et Nicolette: « le roi 
gisait d’enfant.» Description du rituel de la nais- 
sance : role de la belle-mere, de la m ere; que fait-on 
du placenta, du cordon; les nceuds sont-ils denoues, 
les feux renouveles? Quels sont les tabous qui entou- 
rent la naissance ? L’etude des mort-nes ne sera pas 
negligee : que fait-on du cadavre, comment purifie- 
t-on la mere, croyances concernant les mort-nes et 
les femmes mortes en couches. Reconnaissance des 
enfants reincarnes: on sait souvent â l’avance que 
c’est Untel dont c’etait le tour de renaître. (La rein­
carnation est generalement beaucoup moins fre­
quente pour les femmes que pour les hommes; dans 
un grand nombre de cas, les femmes ne se reincarnent 
pas.) Levee des tabous de la mere, du pere*. L’intro- 
duction de l’enfant dans la familie fait souvent pârtie 
des ceremonies au cours desquelles son nom est 
confere au nouveau-ne. Qui donne le nom? En 
Egypte, c’est la familie du pere qui donne le nom aux 
filles, la familie de la mere qui impose leur nom aux 
gargons. Toute la question de la reincarnation et de 
la personne se pose â partir du prenom : determina­
tion de ce nom ; intervention de precedes divinatoires 
(le Fa dahomeen); etude de tous les nom s: noms- 
sobriquets, noms destines â tromper les genies, noms 
secrets1 2.

Education de l’enfant. Interdits concernant le pere 
et la mere jusqu’au sevrage; port d’amulettes, etc. 
Generalement, le petit gargon reste avec sa mere, 
impregne de substance feminine, jusqu’â l’initiation 
ou il passe de la nature mixte â la nature mâle. A par-

1. Cf. G ranet (ML), «Le depot de l’enfant sur le sol», Revue 
archeologique, 1922.

2. Sur la notion de personne, cf. Mauss (M .),« Une categorie de 
l’esprit humain : la notion de personne, celle de “moi” » (Huxley 
Memorial lecture, 1938), Journal o f the Royal Anthropological Ins­
titute. 1938.
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tir du moment oü l’enfant mange seul, quels sont ses 
interdits alimentaires, de conduite, etc. ? II n’observe 
souvent aucun tabou â l’egard d’aucune femme jus- 
qu’â l'initiation, qui fera de lui un etre extremement 
chaste, si Ton peut dire; Ies revelations necessaires 
intervenant au moment de la puberte.

La division obligatoire des sexes peut aller jusqu’â 
l’observance de tabous tres stricts vis-â-vis de toutes 
Ies personnes du sexe oppose plus âgees. En Nou- 
velle-Caledonie, un jeune homme ne peut parier â 
aucune femme qui soit son aînee, y compris ses 
sceurs; il peut s’adresser â ses cadettes. L’initiation 
peut amener pour Ies hommes des changements de 
nom : soit un nom nouveau public, soit meme un nou­
veau sobriquet.

La situation des jumeaux varie du tout au tout 
selon Ies societes : ici, on Ies tu e ; lâ, on Ies divinise. Ils 
peuvent etre plus ou moins identifies â des mefaits du 
soleil ou d ’autres dieux. Le Nord-Ouest americain Ies 
tient pour des especes de dieux-saumons, en raison de 
l’extreme fecondite de ces poissons.

Poursuivie sur le plan biographique et appliquee â 
des femmes cette etude peut mettre sur la voie de ces 
societes de femmes, dont nous savons si peu de chose, 
hors leur existence.

Les rites du mariage auront deja ete etudies â pro- 
pos des ceremonies matrimoniales; ces rites offrent 
comme chez nous une valeur de d ro it: seul le Code 
civil distingue entre mariage civil et mariage religieux; 
on sait qu’en Angleterre, pareille distinction n’existe 
pas encore, le mariage purement religieux est valable 
civilement. Rappeions ici l’importance des fiangailles 
dont le rituel peut etre considerable. Les societes qui 
observent la defloration rituelle exigeront la virginite 
de la fiancee : â Samoa, la defloration de la mariee est 
obligatoirement publique. Au moment du mariage, il 
peut se faire que le mari soit tabou â sa femme, tabou 
qui se prolonge dans certains cas, par exemple dans le
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mythe de Psyche et, dans une certaine mesure, dans le 
mythe de Lohengrin1. Rites d’appropriation du mari 
par la femme et de la femme par le mari.

Le rituel de la vie de familie se confond tres souvent 
avec le rituel des sexes: si l’expedition de guerre a 
manque, c’est la faute des femmes restees au village, 
qui se seront montrees infideles. Dans le Nord-Ouest 
americain et en Polynesie, lorsque les maris partent 
en expedition maritime, les femmes vont ramer sur la 
greve. On pourra ici doser l’importance des pheno- 
menes religieux â l’interieur des cultes familiaux. 
Dans un certain nombre de cas, le mari peut avoir â 
exercer des cultes qui interessent son fils, mais qui 
n’appartiennent pas au clan du pere; qui celebrera 
ces cultes? L’etude des rapports entre generations 
pose des problemes souvent compliques. Rapports 
avec les beaux-parents. La generation la plus puis- 
sante n’est pas necessairement la plus ancienne, par 
exemple dans l’institution du vasu aux Fidji; vasu 
signifie « le riche » et designe ici le neveu uterin qui a 
droit â la richesse de tous ses oncles; le neveu est une 
espece de dieu pour son oncle uterin. Ailleurs, c’est 
l’oncle qui est une espece de dieu pour son neveu. 11 
faudra done observer la position de chacun vis-â-vis 
de chacun â l’interieur de la maison.

Rituel de dissolution du mariage : par le divorce, 
par la mort... (situation de la veuve, ou du veuf).

Certains rites occasionnels seront observes pour 
l’expiation de peches; pour l’accomplissement de 
vceux, par exemple apres la guerison d’une maladie, 
lors de pelerinages, etc.

Le rituel funeraire1 2 a dejâ ete mentionne â propos

1. Cf. Crawley (E.), The Mystic Rose. A Study o f  Primitive 
Marriage, Londres, 1902. (Voir compte rendu dans L ’Armee socio­
logique, 1901-1902.)

2. Sur le rituel funeraire, voir notamment H ertz (R.), « Contri­
bution â une etude sur la representation collective de la mort», 
L ’Annee sociologique, X, 1905-1906, p. 48-137.
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des cultes publics, mais il faut l’etudier egalement ici. 
L'observateur distinguera nettement entre les diffe­
rentes phases du rituel funeraire proprement dit et les 
rituels ancestraux. Certaines societes observent un 
culte des ancetres que d'autres negligent; mais toutes 
observent un rituel funeraire. La grande erreur de 
l’evhemerisme latent de la science des religions est de 
croire que toutes les ämes des morts sont deifiees. En 
fait, il n’y a pas de dieu qui n’ait ete figure sous Tas- 
pect d’un homme, mais c’est une maniere de le repre- 
senter. Les Grecs connaissaient dix-sept tombeaux de 
Jupiter, qui est pourtant le dieu naturiste par excel­
lence, dieu-pere, dieu du ciel et mari de Juno. Aucune 
preoccupation de doctrine ne doit intervenir dans 
{’observation des rituels. Les ancetres nommes et non 
nommes sont l’objet de cultes plus ou moins publics, 
alors que le rituel funeraire correspond â une prise de 
conge du mort. Sans doute, un grand nombre d’an- 
ciens hommes sont devenus des dieux; mais un grand 
nombre de dieux ont ete figures comme des hommes, 
un grand nombre aussi ont ete figures sous l’aspect 
d’animaux, de plantes, etc.

Dans l’observation des rites funeraires, on distin­
guera trois tem ps: depart provisoire de l’âm e; pre­
mier enterrement; deuxieme et quelquefois meme 
troisieme enterrement ou service funeraire.

La mort correspond au depart de Târne. L’âme 
s’echappe. On notera la position du mourant, les 
lamentations, obligatoires, qui commencent souvent 
bien avant Tagonie. Quelquefois, un des assistants, 
choisi parmi les plus äges, aspire Târne au moment oü 
eile part. Toilette du cadavre, veillees, macerations, 
etc. Longues descriptions de semblables rituels dans 
la Bible. La mort peut entraîner le pillage et la des­
truction complete de tout ce que contenait la maison 
du defunt, meme quand le deces ne s’y est pas pro- 
du it; toutes les proprietes du mort doivent le suivre, 
car elles contiennent son âme. Ainsi s’explique la
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richesse des mobiliers funeraires â partir de l’epoque 
neolithique. Les interdits qui pesent aussitot sur les 
proches indiqueront la structure exacte de la familie : 
ce sont les parents des deux clans tout entiers qui 
observeront le deuil, ce n’est pas la nation.

Le cadavre est enterre dans la maison ou dans la 
cour; ou il est transporte au cimetiere. Parfois, le corps 
est expose sur une plate-forme et soumis â la dessic- 
cation par le soleil ou par le feu. Le repas funeraire 
peut aller jusqu’â l’endocannibalisme, qui permet de 
confondre le premier et le deuxieme service funebre1.

Puis viennent les rites entre la mort et le deuxieme 
enterrement. L’Australie, la Melanesie, la Papouasie 
pratiquent le culte du cadavre : la veuve est obligee de 
se tenir â cote du cadavre pendant tout l’intervalle qui 
separe le premier du deuxieme service funeraire. On 
trouvera l’obligation d’exercer la vendetta avant le 
deuxieme enterrement dans le monde de la chasse aux 
tetes (înde orientale et Birmanie); il est impossible de 
celebrer le deuxieme enterrement avant qu’on puisse 
poser une tete chassde â cote de celle du mort.

Le deuxieme service correspond generalement â un 
conge definitif de l’âme du mort, transformee. Les 
rites alors celebres repetent les rites du premier ser­
vice, mais avec un caractere definitif. En sanscrit, 
l’âme est d’abord un revenant, un ghost (dans l’Inde, 
forment une classe â part ceux qui n’ont pas eu de 
double enterrement, ou qui etaient tellement mauvais 
de leur vivant qu’il etait impossible de les transformer 
en ancetres protecteurs). Le delai entre le premier et 
le deuxieme enterrement peut aller de un â trois ans. 
Jusqu’au deuxieme service, le defunt est encore lâ, il 
risque de hanter les vivants. Lors du deuxieme enter­
rement, on separe les reliques. Dans les families prin- 
cieres Bantou, les boîtes crâniennes seules sont 1

1. Cf. Steinmetz (S. R.), Endokannibalismus, Gesammelte 
kleinere Schriften zur Ethnologie und Soziologie, Groningen. 1928.
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conservees. La Melanesie, la Papouasie ont des sanc- 
tuaires de crânes. Nos ossuaires ne sont guere compo­
ses que de crânes. Rites pour la conservation de ces 
parties : rites de cremation, de destruction; ouverture 
ou non-ouverture des os. On etudiera tous les rites 
qui donnent conge â l’âme, decrivent son voyage, la 
font entrer dans le pays des m orts; tous les rites qui 
mettent en relation avec l’âme; toutes les offrandes 
qui lui sont faites. Rites de sortie du deuil, le retour 
apres que le deuxieme enterrement a ete celebre, sou- 
vent dans des sanctuaires fort eloignes. Enfin, cer- 
taines societes observent ä dates fixes une fete des 
Morts. La Toussaint est une fete celtique.

Les formes diverses d’enterrement sont des marques 
profondes, qui correspondent â des couches de civilisa­
tion et â des aires de civilisation. Le fait ressort tres net 
en prehistoire : apparaissent les gens qui pratiquent les 
enterrements; puis ceux qui observent la cremation; 
puis les cimetieres epars; le cimetiere en rang corres­
pond au cimetiere merovingien. La chasse aux tetes 
peut de la meme maniere donner lieu â des etudes de 
repartition; eile se pratique â l’occasion d’une nais- 
sance ou d’une mort. L’emploi de methodes cartogra- 
phiques donnera des resultats en pareille matiere, 
surtout s’il s’appuie sur des donnees archeologiques.

Le culte des morts, destine â transformer le mort en 
un ancetre determine, est tres different du culte des 
ancâtres, qui etudie les rapports de l’ancetre ainsi 
obtenu avec les genies locaux, les dieux du sol, le 
grand ancetre, les petits ancetres, les genies tutelaires, 
etc. Dans un certain nombre de cas, la reincarnation 
de l’ancetre arrete son culte, puisqu’il revit.

On observera le sanctuaire de ces ancetres, son 
emplacement: â l’interieur de la maison, dans une 
caverne, dans un bois sacre. Les ancetres sont-ils ado­
res individuellement ou en bloc? Rapports avec les 
clans, avec les differents totems. Distinguer soigneu- 
sement entre les ancetres hommes et les ancetres
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femmes; tres peu d’ancetres femmes sont l’objet d’un 
culte, sauf en Micronesie, pays matriarcal.

L’etude du culte des morts permettra de situer 
l’âme, surtout si eile se complete d’une etude du culte 
de la naissance. Rapports entre l’äme et la vie. En 
general, le pays des morts est un endroit de l’au-delâ; 
sombre, ou pas sombre, tres souvent un monde infe- 
rieur, mechant ou pas mechant. La division entre 
enfer et paradis est rare : l’Hades n’est nullement un 
lieu de punition dans l’Antiquite, les Champs-Elysees 
sont dans l’Hades. Ces ancetres se reincarnent-ils, 
reapparaissent-ils ? Generalement, â la cinquieme 
generation, les ancetres se confondent dans la troupe 
des âmes et leur souvenir personnel s’efface.

CULTES PRIVES INDIVIDUELS

Le but de toutes les classifications sociales : classes 
matrimoniales, classes d’âge, etc., est d’arriver, par des 
precedes purement ordinaux, â donner une place indi­
viduelle â chacun dans la collectivite. Tylor rapproche 
la fațon dont 1’Australie de l’Est numerate sept ou huit 
personnes en leur donnant des noms individuels, de la 
fagon dont, ä Rome, on s’appelait Quintus, le «cin­
quieme » : je suis « patte drohe » et non « patte gauche » 
de l’ours. La distinction dans les cultes entre prives et 
publics est une distinction certaine, mais qui aboutit ä 
l’unite. Nous avons vu plus haut l’obligation oü se 
trouve chaque individu de celebrer son propre culte. 
Ces cultes individuels s’attachent â des actions, â nos 
yeux, purement lai'ques: un chasseur australien est 
oblige pour chasser de tenir un morceau de cristal de 
roche dans la bouche et de marmonner sans cesse une 
formule. Une vieille femme indigene qui traverse les 
rues de Rabat conjure le sort en tragant une main de 
Fatma1. Tout cela correspond ä des cultes individuels. 1

1. Cf. Westerm arck (E.), Survivances pai'ennes dans la civilisa­
tion mahometane, trad, fr., Paris, Payot, 1935.
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Ă la rigueur, chacun peut se construire sa religion per- 
sonnelle.

On distinguera Ies cultes attaches aux diverses 
techniques et aux divers arts. Certains rituels sont 
purement linguistiques : tel individu ne peut pas pro- 
noncer tel mot; tel autre est oblige de repeter une 
formule determinee. Tout ceci, strictement indivi- 
duel, mele d’elements mystiques et d’elements utiles, 
qu’il ne faut pas confondre avec le formalisme et l’eti- 
quette, donne la tonalite d’une vie collective. Ainsi, 
Ies Indiens de l’Amerique du Nord sont tous tres 
ceremonieux entre eux.

Les techniques de la marche peuvent etre reli- 
gieuses; les techniques de la proprete (on est propre 
pour des raisons religieuses, sale pour des raisons simi- 
laires); il y a l’ordre des Carmes chausses et l’ordre des 
Carmes dechausses. Rituel du bain, ou de l’absence de 
bain; rituel du crachat, du coup d’oeil.

La chasse individuelle donne lieu â des preparatifs 
compliques : enchantement des armes, depart, enchan- 
tement du terrain, culte du gibier... De meme pour le 
rituel de la peche : nul, en Polynesie, n’a le droit de 
pecher avant l’offrande des premices au roi, il y a une 
responsabilite qui porte sur tout le banc de poissons. 
Dans la Bible, la malediction d’lsai'e pese sur les 
hommes qui «enchantent leurs filets»; suivant les 
cas, le meme individu n’a pas le droit d’enchanter ses 
filets, ou au contraire a le devoir de le faire. Rituel de 
l’elevage. Rituel agraire. Rituel du repas, qui peut 
aboutir â de veritables m anies: certaines gens se 
lavent trois et quatre fois les mains, avant, pendant et 
apres le repas; d’autres ne se laveront jamais. Les ver- 
tus de certaines eaux. Les gens qui ne se lavent 
qu’avec du sable. Rites d’interdits alimentaires, qui 
peuvent varier selon les individus : je tue un gibier, 
vous le mangez; et reciproquement.

Les rites professionnels sont frequents, surtout pour 
les femmes : rites de la fileuse, rites de la potiere. Un
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homme berbere, comme un homme maori, ne peut 
tisser en presence d’une femme; une infraction se tra- 
duira par une amende immediate.

Rites de construction de l’habitation : orientation, 
fondations; foyer; poutres, porte, seuil, disposition 
des feuillees, etc.

Les rituels esthetiques peuvent encore se classer ici. 
Ce n’est pas en etudiant l’esthetique seule qu’on sera 
sür d’avoir trouve tous les phenomenes religieux qui 
la concernent, et vice versa. L’observateur devra s’en- 
traîner â rompre systematiquement toutes les divisions 
que nous exposons ici d’un point de vue didactique. 
Pas plus qu’un etre vivant n’est divise, les choses ne 
sont divisees. Nous sommes des etres qui formons 
bloc, collectivement et individuellement.

Rituels individuels observes dans certains jeux, qui 
peuvent avoir trait â des mythes solaires ou lunaires : 
les enfants qui jouent â la marelle « montent au ciel».

Rituel de l’ornem entation: porter des boucles 
d’oreilles doit proteger l’oreille contre toute intrusion, 
non seulement de mauvais son, mais contre toute 
intrusion mauvaise, de quelque nature qu’elle soit. Le 
commerce des bijoux en ambre est avant tout un com­
merce magique.

Rituels de l’invention musicale, de l’invention poe- 
tique et dramatique : jusques et y compris Platon, le 
poete n ’extrait pas les choses de lui-meme, c’est sa 
Muse qui extrait son oeuvre de lui. En outre, l’oeuvre 
esthetique est souvent revelee : les esprits sont appa- 
rus au poete ou au musicien, les genies lui ont fait 
«danser son tambour». Chaque mouvement de la 
danse, chaque instant de la poesie offre un caractăre 
religieux : «la melodie et la danse», dit Homere. Tres 
souvent, la danse est privee, l’individu danse pour son 
plaisir religieux, pour atteindre â l’extase. Un Eskimo 
passe des heures en hiver â inventer des poemes pour 
les luttes au tambour qui auront lieu pendant Pete 
entre groupements eloignes; il incante son ennemi et
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il arrive ä trouver Ies vers, la musique et la danse qui 
le feront proclamer vainqueur au tournoi.

Le rituel juridique existe, par exemple, dans les 
runes du proces germanique. Contrats, serments, etc., 
qui chez nous ne sont plus du rituel mais figurent au 
domaine de la morale privee, entrent ailleurs dans le 
domaine religieux.

Rituel du repas en commun, la Cene. Manger 
ensemble est un moyen de realiser une communaute.

Rituel du baiser, tres important. Dans certaines 
societes, nul ne baise les enfants, nul ne parle aux 
enfants; ailleurs, on s’adressera constamment â eux; 
cela pour des raisons qui peuvent etre de toutes sortes. 
Entre les âges, entre les sexes, des rapports qui parais- 
sent d’ordre prive, sont en fait aussi d’ordre public et 
doivent etre respectes strictement. Une femme mens- 
truee n’a pas le droit de se trouver â tel endroit de la 
maison.

Rituel de l’absence et du retour : la reconnaissance 
du voyageur apres une longue absence. Le passage 
des frontieres (l’homme qui ajoute une pierre au 
cairn marquant la limite d’un pays abandonne ainsi 
ses peches). Les Latins ne traversaient pas une riviere 
sans offrir un sacrifice ou reciter une priere.

Enfin, rituels economiques. Mahou Soglo, grand 
dieu du ciel et de la justice chez les Ewe du Togo, est 
aussi le grand dieu de la monnaie, le dieu des cauris : 
les indigenes incantent leurs cauris, incantent leurs 
marchandises; Mahou, grand dieu, est ici une espece 
de dieu du change. Quelque chose de ceci subsiste chez 
nous : l’acheteur d’un dixieme de la Loterie nationale 
ne prendra pas son billet sans s’entourer de toutes les 
precautions qu’il juge indispensables.
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LES RITES1

Nous avons etudie les cultes, c’est-â-dire l’en- 
semble du rituel. Un deuxieme mode d'observation 
consistera ä etudier les differentes parties du rituel, 
c’est-a-dire les rites en tant que rites, en les divisant 
par grandes categories.

Tout rite correspond â une representation religieuse, 
il y a toujours une representation religieuse derriere 
un acte religieux, c’est-ä-dire derriere un rite ; et cet 
acte est accompli par un individu determine, par un 
pretre ou par un college de pretres. L’ensemble : rites, 
representations religieuses et organisation religieuse, 
donnera le tableau des institutions religieuses de la 
societe etudiee. Representation et non pas idee : tous 
les faits de conscience, y compris les actions, etant des 
representations. Tout rite correspond â une represen­
tation.

Pour la commodite de l’etude, nous diviserons les 
rites en rites positifs et rites negatifs. Ne pas faire est 
encore une action, un acte d’inhibition est encore un 
acte, ce n’est pas un phenomene negatif. Pavlov a 1

1. Grandes enquetes sur les rites :
Dorsey (G. A.), The Cheyenne, I, Ceremonial Organization; II, 

The Sundance, Field Columbian Museum Publ, 99-103, Anthrop. 
Series (1905), voi. IX, 1 et 2, Chicago, 1096. Fewkes (J. W.), Tusayan 
Snake Ceremonies, Ith An. Rep. of the Bureau of Am. Ethnology, 
Washington, 1897, p. 267-312; Tusayan Katcinas, 15,h An. Rep. of 
the Bureau of Am. Ethnology, Washington, 1898, p. 245-315; 77ie 
Alosaka Cult o f the Hopi Indians, Amer. Anthrop., n. s., I, I, 1899, 
p. 522-599. Lumholtz (C.), The Huichol Indians o f  Mexico, B. of 
the Am. Museum of Nat. History, X, 1898. Parsons (E. C.), The 
Scalp Ceremonies o f Zuhi, Memoirs of the Anthrop. Association, 
1924, n°31. T eit (J.), The Thompson Indians o f British Columbia, 
Memoirs of the Am. Museum of Nat. History, v. I. Anthrop. Ill, 
The Jesup North Pacific Expedition, 1900. Van G ennep (A.), Les 
Rites de passage, Paris, 1909. Voth (H. R.), Hopi Proper Names, 
Field Columbian Museum, Anthrop. series, VI, 3, Chicago, 1905, 
p. 65-113; Oraibi Natal Customs and Ceremonies, do, VI, 2, Chi­
cago, 1905, p. 47-61.
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maintenant prouve l’evidence de cette assertion; on 
sait aujourd’hui que les actes d'inhibition se localisent 
au niveau du mesencephale, et non dans la couche 
corticale. Vous ne pouvez pas faire telle chose en 
dehors de telles conditions; un acte d’inhibition est 
d’abord un acte.

Une autre division separera les rites manuels des 
rites oraux, manuels s’entendant ici au sens plus gene­
ral de «corporel». Les deux divisions se recoupent. 
Nous aurons done des tabous oraux et des prescrip­
tions orales; des rites manuels, positifs et negatifs.

Nous ne sommes pas encore suffisamment habitues 
â cette double division. Frazer, dans ses Tabous et 
perils de t’âme', met tous les tabous du meme cote; 
Malinowski fait de meme. Mais un rite positif a nor- 
malement une forme negative; et inversement, un rite 
negatif est toujours â quelque degre positif: s’effacer 
pour laisser passer un superieur est un geste negatif, 
mais qui traduit la reconnaissance d’une superiorite, 
done qui a un sens positif. Ä Honolulu, nul ne doit 
manger du poisson avant que le roi ait consomme les 
premices du banc nouveau : ce rite est positif, car il a 
pour but de permettre au roi d’etre le premier â desa- 
craliser le poisson. Un catalogue brut de tabous est 
sans interet, il faut toujours donner les motifs d’un rite, 
qui est un acte collectif, mais un acte intentionnel; il 
faut toujours s’efforcer de connaître les intentions. Le 
collecteur ne se tiendra pour satisfait que lorsqu’il aura 
recueilli le mythe qui explique le rite negatif.

Rites manuels1 2

On entreprendra I’etude des rites â partir des faits 
les plus aisement observables, par la description de

1. Frazep (Sir J. G.), Tabous et perils de Târne, trad, fr., Paris, 
1927 (2C pârtie du cycle du Rameau d ’or),

2. Fletcher (A. C.), The H ako: a Pawnee Ceremony,
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tout ce qui peut etre decrit. Travail complexe, souvent 
tres difficile : un jeune gargon qui danse s’est prepare 
dans telles conditions, danse dans telles conditions, 
sortiră dans telles conditions. Tout ceci doit etre etu- 
die â la fois positivement et negativement: qui a-t-il 
personnifie et â quel titre, avec qui dansait-il, etc. 
C’est l’essentiel pour tous les cultes publics et aussi 
pour les cultes prives. On decrira tous les objets du 
rituel, toutes les fetes publiques, tous les individus qui 
assistent â ces fetes. En decrivant une assemblee reli- 
gieuse ou un rite public, surtout un grand rituel, ne 
jamais oublier de mentionner les noms des specta- 
teurs, les noms des acteurs et leur qualite. Donner le 
nom propre sans enoncer la qualite de chacun est 
insuffisant: lorsque le pape monte en loge et 
s’adresse â la communaute des fideles, il ne s’agit pas 
de Mgr Pacelli parlant aux habitants de Rome. Il faut 
done savoir qui agit, en quelle qualite et en quoi 
consiste la qualite. Tous les rites sont â quelque degre 
fonctionnels, le sacrifice a une nature et une fonc- 
tion1, les choses sociales sont par definition des 
choses fonctionnelles.

Les difficultes de l’observation consisteront dans 
le caractere secret et simultane des r ite s : au meme 
moment, dans un grand rituel, quinze, vingt per- 
sonnes agissent differemment. Pour decrire et trans- 
crire, on s’aidera du dessin, de la photo, du cinema. Ne 
pas negliger les preparatifs rituels, qui peuvent etre 
extremement longs : les preparatifs du jeu de balle 
chez les Indiens Cherokee s’etendent sur plusieurs 
semaines. Enfin, il faut voir tout le de ta il: l’officiant 
s’est servi de sa main droite et non de sa main gauche; 
pourquoi ? Les assistants se levent, s’assoient, retien- 1

22nd Annual Report of the Bureau of American Ethnology (1900), 
Washington, 1904.

1. Hubert (H.) et Mauss (M.), «Essai sur la nature et la fonc- 
tion du sacrifice», L ’Annee sociologique, 1897-1898.
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nent leur souffle. Tout â une signification, le silence 
meme est un signe. Inutile de faire des distinctions 
entre rituel populaire et autre, pareilles distinctions 
apparaîtront d’elles-memes.

On observera encore Ies rites par materiei du culte 
et par lieu du culte1. Noter la preparation de tous Ies 
objets religieux, leur fabrication, leur consecration : 
l’imposition des yeux ä une idole dans l'Inde peut 
entraîner â des sacrifices fabuleux. La museologie 
religieuse donne des resultats interessants. On notera 
la nature religieuse de la matiere premiere; l’etat 
d’esprit du fabricant; on relevera toutes Ies sculptures 
religieuses, toutes Ies peintures religieuses et plus spe- 
cialement Ies peintures temporaires, qu’on oublie 
generalement; Ies decorations en plumes, Ies pein­
tures corporelles; enfin tous Ies symboles, en classant 
Ies objets suivant leur nature et suivant leur fonction. 
On ne decrira pas un sacrifice sans donner la liste 
complete du materiel employe. Si le sacrifice est suivi 
d'un repas, materiei de la cuisine de ces repas. Le 
Levitique nous donne des modeles de semblables des­
criptions. Pour chaque chose, noter tous les usages 
auxquels eile peut servir, avec, si possible, la limita­
tion de ces usages : par exemple la vaisselle des Juifs 
pendant la Pâque; vaisselle d’ete et vaisselle d’hiver. 
Noter tous les instruments de consecration, de lustra­
tion, d’initiation. Noter tout, y compris les rites fune- 
raires accompagnant la mise â mort des grands ou des 
petits animaux, le rituel des nceuds qu’on nous ou 
qu’on denoue, etc.

La plupart des societes ne celebrent pas indifferem- 
ment leurs cultes en un endroit quelconque, mais 1

1. Exemple O wen (M. A.), Folklore o f the Musquakie Indians 
o f North America and Catalogue o f Musquakie Beadwork, etc., 
Publications of the Folklore Society, Londres, 1904. Fewkes (W.), 
Hopi Katcinas, 21sl Annual Report of the Bureau of American Eth­
nology (1900-1901), Washington, 1904.
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dans les lieux consacres par le mythe, qui explique 
pourquoi tel sacrifice est celebre â tel endroit1. Les 
lieux sacres font pârtie des objets sacres, qui sont eux- 
memes des rites permanents. Il faut done reperer tous 
les lieux, toutes les pierres levees, tous les bois sacres, 
tous les penetralia : le magicien n’operera pas n’im- 
porte oil. Etudier les lieux permettra de voir qui s’y 
trouve et ce qui s’y passe. La Melanesie observe un 
culte de poissons qui correspondent â des totems 
funeraires; il ne s’agit pas de tous les poissons indiffe- 
remment, mais de tels poissons qui frequentent tel 
quartier de mer1 2. Les rites se repartiront done suivant 
les objets et suivant les lieux.

Objets et rites se rdpartiront encore selon les 
temps3. Notion de la fete, du temps sacre, de la conse­
cration de I’annee par un temps sacre — le ver sacrum 
des Romains. Les Romains faisaient la guerre au 
printemps, les Germains l’entreprenaient apres la 
recolte. La fete est â la fois un temps sacre et un 
moment d’activite sacree. Toutes sortes de choses 
s’accomplissent dans la fete. Feria donne deux mots : 
foire et fete4. Emplacement, jour de la foire, etc. 
L’etablissement du calendrier religieux mettra tres 
souvent en lumiere tout le Systeme des rythmes de la

1. C/. Fewkes (J. W.), The Tusayan Ritual: a Study o f  the 
Influence o f Environment on Aboriginal Cults, Ann. Rep. of the 
Smithsonian Inst, 1895; «A Few Summer Ceremonials at the 
Tusayan Pueblos », Journal o f American Ethnology and Archaeology,
2, 1892; «The sacrifices element in Hopi Worship», Journal o f 
American Folklore, 1897; «The Winter Solstice Ceremony at 
Walpi», The American Anthropologist, XI, 1898.

2. Bon exemple dans D ennett (R. R.), At the Back o f  the Black 
Man’s Mind, op. cit.

3. H ubert (H.), ftude sommaire de la representation du temps 
dans la religion et la magie, Paris, Annuaire de l’Ecole pratique des 
Hautes Etudes, s. r., 1905.

4. Sur la foire, art. «Feria» de Jullian (C.), dans D aremberg 
et Saglio, Dictionnaire des Antiquites grecques et latines, Paris, 
1877-1906.
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vie collective ou de la religion observee; tel rite s’ac- 
complit tel jour, â telle heure, en tel lieu.

Ceci pose, on distinguera encore avec plus de pre­
cision les rites manuels en rites simples et rites 
complexes; les rites simples, tres nombreux, etant 
generalement integres dans les rites complexes. Les 
rites simples se divisent aisement en rites simples 
positifs (exemple l’acte de consecration : imposition 
des mains, benediction, rite du mancipium latin...) et 
rites negatifs; un rite positif pouvant d’ailleurs abou- 
tir â une negation : detruire un oeuf pour consacrer un 
serment est un acte negatif, avec le bris de l’oeuf, 
l’äme du serment est pârtie. De meme pour tous les 
rites avec le sang, la chair, le cheveu.

Des consecrations multipliees, avec destruction 
d’une pârtie des objets, cette pârtie communiquant 
directement avec les objets et les etres sacres de l’au- 
delâ : ainsi se definit le sacrifice, qu’on peut encore 
appeler un Systeme de consecrations1. Il ne s’agit pas 
d'interpreter le sacrifice, de savoir s’il est avant tout 
une offrande ou une negotiation (do ut des, la for­
mule est attestee en sanscrit beaucoup plus ancienne- 
ment qu’en latin); en fait je n ’ai pas d ’autre moyen de 
communiquer avec Dieu, qui est super-celeste, que de 
lui envoyer de la fumee, fumee dont il n’a d’ailleurs 
pas besoin de sentir l’odeur: ce sont les idoles qui 
reniflent l’odeur du sacrifice, lui la deteste; ce qui lui 
importe, c’est la purete d’Israel. D’oü tous les rituels 
sacrificiels, depuis l’alliance par le sang, le sacrifice 
d'accord, le sacrifice communiel, le sacrifice expia- 
toire, etc. 1

1. Cf. Hubert (H.) et Mauss (M.), «Essai sur la nature et la 
fonction du sacrifice», L'Annee sociologique, 1897-1898. Preuss 
(K. Th.), Der Ursprung der Menschenopfer in Mexico, Globus 
LXXXV1, 1904, p. 108 et suiv.
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Rites oraux

Un autre ensemble de rituels est constitue par les 
rites oraux. Une grosse erreur est celle qui consiste â 
appeler priere tous les rites oraux, tous ces ensembles 
de mots, tres souvent rythmes et poetiques, qui 
accompagnent un rite ou sont un rite par eux-memes : 
le rituel est toujours formulaire. La plus grande for­
mule du bouddhisme, que les Tibetains repetent inces- 
samment et font repeter par leurs moulins â priere, 
est un rite oral.

Les rites oraux comprennent les instruments de 
musique, comme les rites manuels comprennent tous 
les objets du culte, y compris le couteau du sacrifice, 
ce couteau füt-il en pierre. Le rituel formulaire est 
toujours doue d’une certaine dose d’efficacite, il n’y a 
pas de formule qui ne soit â quelque degre theurgique. 
Distinguer la magie de la religion par son caractere 
prelogique, comme le voudrait Frazer, est une erreur. 
La grande doctrine de l’Eglise, adoptee par les catho- 
liques aussi bien que par les protestants, est que Dieu 
entend toutes les prieres; il est libre de ne pas les exau- 
cer toutes, il n’est pas libre de ne pas les entendre : 
entendre n’est pas exaucer. Les puissances du mal 
elles-memes, comme celles du bien, sont relativement 
libres vis-â-vis du croyant. Le diable lui-meme se prie, 
se contracte, Mephistopheles n’est pas necessaire- 
ment lie ä Faust.

Les prieres1 se diviseront en simples et complexes. 
Invention de la priere, revelation, formulation. Tres 
souvent, la langue est archaique ou secrete, les Aus­
traliens eux-memes disent « la messe en latin »; dans 
les formules Arunta, on trouve des archai'smes â peu 1

1. Sur Ia priere, voir Mauss (M.), La Priere, s.l.n.d. Sabatier, 
art. « Priere » du Dictionnaire protestant. Maspero (G.), Les Ins­
criptions des pyramides de Saqqarah, Paris, 1894. Moret (A.), Le 
Rituel du culte divin journal ier en fcgypte d ’apres les papyrus de Ber­
lin et les textes du temple de Seti Ier ă Abydos. Paris, 1902.
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pres deux fois sur trois, et des emprunts â une forme 
archai'que des langages voisins au moins une fois sur 
quatre. Il y a une recherche du langage secret; les lan­
gages speciaux sont une regle, bien plutot qu’une 
exception. Le Christ parlait arameen; â ce moment 
dejâ, l’hebreu n’etait plus parle depuis longtemps, la 
Bible etait traduite en arameen; mais on lisait la 
Bible ă haute voix en hebreu; on la chantait pendant 
qu’on lisait en syriaque dans le Talmud.

Le sanscrit distingue les formules en formules chan- 
tees, formules psalmodiees et formules rituelles qui 
sont les differents ordres donnes lors du sacrifice; l’ob- 
servateur emploiera une distinction analogue, sans 
oublier de commenter chaque priere. Le commentaire 
peut etre plus important que la formule, celle-ci, tres 
breve, pouvant resumer un ensemble enorme : la for­
mule bouddhique om mane padme om resume les 
quatre-vingts livres du bouddhisme tibetain. L’obser- 
vateur enregistrera les formules sur disques, en accom- 
pagnant l’enregistrement d’une etude philologique. Il 
notera l’usage de chaque formule, usage qui peut evo- 
luer, devenir un usage personnel, un usage solennel. 
Mentionner les repetitions qui peuvent etre indefinies. 
N’oublions pas que le rosaire vient du T ibet: les Tibe- 
tains vivent dans une espece de sonorite de formules 
rituelles.

Tres souvent, la formule decrit l’objet que poursuit 
l’officiant; Pacte est â la fois consecratoire, invoca- 
toire, execratoire, conjuratoire. Le but du sacrifice est 
de renvoyer les choses, et surtout les choses les plus 
sacrees; de congedier les dieux, qui, sans le sacrifice, 
peseraient indefiniment sur le sacrifiant; de detourner 
les dieux, en faisant ce qu’on doit pour eux. C’est toute 
la notion de Vapotro-tropayon grec, qu’on retrouve en 
sanscrit: l’homme s’acquitte, il sacrifie pour que le 
dieu s’en aille. Impossible de manger du ble nouveau 
tant que les premices n’ont pas ete offertes aux Dieux.

Le son, le souffle, le geste peuvent etre une priere,
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au meme titre que la parole. La mythologie de la voix 
est importante.

Â chaque fois qu’on notera une priere, ne pas 
oublier de noter le rituel manuel qui l’accompagne et 
son symbolisme.

On notera encore Ies rites concernant Ies noms, 
noms propres, noms communs, noms secrets; l’obli- 
gation de se servir de tel m ot; la metaphore, Ies inter- 
dits de linguistique1.

La plupart des symbolismes sont des ecritures: si 
j ’ecris un symbole, c’est pour que vous me compreniez, 
c’est le resultat d’une convention passee entre nous. 
On etudiera done l’ensemble des messages transmis 
par Ies bâtons de commandement, le symbolisme des 
couvertures sioux en peaux de bisons, etc.

Rites negatifs1 2

J ’en arrive aux tabous dont nous avons deja parle. 
Nous les avons rencontres dans le calendrier religieux, 
dans les objets religieux. Nous savons dejä que le 
caractere negatif de la religion est aussi important que 
son caractere positif, les deux se completent. Une reli­
gion est faite d’un ensemble d’interdictions. Le pre­
mier travail consistera done â dresser un catalogue de 
ces interdits, â prendre chaque tabou l’un apres l’autre 
avec tous les commentaires possibles; pourquoi peut- 
on, ou ne peut-on pas, faire telle chose ?

On notera tous les tabous linguistiques, tous les 
tabous manuels : un militaire n’a pas le droit de saluer 
en soulevant son kepi.

Pour chaque tabou, on etudiera sa nature; son 
objet; et plus specialement sa sanction, qui peut etre

1. Meillet (A.), Quelques hypotheses sur des interdictions de 
vocabtdaire dans les langues indo-europeennes, Chartres, 1906.

2. Martrou (L .),« Les Eki des Fang », Anthropos, 1906, p. 745- 
761. Seidel (H.), «System der Fetischverbote in Togo», Globus, 
LXXIII, n° 21, 1898, p. 340-344 et n° 22, p. 355-359.
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infligee par Ies hommes ou par Ies dieux; qui peut 
meme ne pas etre physiquement infligee par Ies dieux. 
L’individu s’appliquera lui-meme la sanction, parfois 
jusqu’â en mourir; c’est une forme du martyre. 
L’homme se croit perdu parce qu’il a viole son tabou, 
c’est la notion de scrupule, qui joue dans la religion 
un role important, sinon fondamental, comme le vou- 
drait Reinach qui appelait tabous tous Ies scrupules et 
definissait ensuite la religion par Ies scrupules. L’autre 
notion fondamentale, avec celle des scrupules, est la 
notion de peur et de respect, en anglais : awe. Peur et 
respect que l’on eprouvera devant certains pheno- 
menes de la nature, devant le roi, devant les dieux. 
L’homme qui a viole son tabou en eprouve de la 
honte; en bantou, le tabou se d i t : hlanipa, « avoir 
honte ». Sentiment de scrupule et aussi sentiment de 
honte, la honte est la sanction du tabou.

On pourra etudier ici toute la notion du pur et de 
l’impur, du bien et du mal, du sacre et du profane. 
La poursuite de ces classifications peut donner des 
resultats bizarres; Herodote avait tres bien senti cela 
dans sa description de l’Egypte : certains hommes 
eprouvent du respect pour telle chose, les autres n’en 
eprouvent pas — et reciproquement. Il n’y a rien de 
plus arbitraire, de plus variable ni de plus extraordi­
naire que les classifications; il n’y a rien de plus bete 
dans notre langue que le genre grammatical.

C’est sous la forme d’interdits rituels qu’on traitera 
les tabous. Les tabous sont avant tout circonstanciels : 
si un chretien jeüne pendant le Careme, c’est pour 
manger gras le jour de Pâques; faire maigre le ven- 
dredi est un rituel positif autant qu’un rituel negatif. 
Nous nous imaginons toujours les interdits sous la 
forme stricte du Decalogue: tu ne tueras pas; tu ne 
convoiteras pas la femme de ton voisin, ni son âne — 
nous tenons l’interdit rituel pour rigoureusement 
categorique; il Test dans un certain nombre de cas, 
mais le mot «rigoureusement» est presque toujours
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excessif. Jeüner en Careme, pour ne pas jeüner le reste 
du temps, il y a un imperatif localise. Seuls, ceux qui 
cherchent la saintete totale s’entourent d ’une disci­
pline stricte, imitee des moines bouddhiques; mais les 
interpretations purement psychologiques de l’asce- 
tisme sont aussi fausses que les seules interpretations 
sociologiques du meme ascetisme.

On distinguera les tabous en simples et complexes, 
tels les grands complexes de fetes ou d ’initiation, Un 
jeune Arunta ne voit tous ses tabous leves que vers 
l’âge de trente ans. On peut encore classer les tabous 
selon leur objet. Il est necessaire, pour dresser un 
catalogue, d’adopter une classification des tabous, de 
prendre un principe quelconque de classification; 
mais ce principe ne doit pas conduire â l’dtablisse- 
ment d'une simple liste; il ne doit pas cacher la nature 
veritable des tabous.

On n’oubliera pas que les tabous peuvent etre non 
seulement manuels et oraux, mais aussi m entaux; 
«Tu ne convoiteras pas.»

La notion du peche et de l’expiation est une notion 
considerable que Ton ne peut que mentionner1. Les 
rituels expiatoires sont frequents et toujours tres 
importants.

On notera enfin tous les tabous corporels: regies 
concernant le ronflement, l’eternuement, etc.

Representations religieuses1 2

On reconnaît une representation religieuse â ce 
qu’elle correspond â quelque degre â une attitude, au

1. Cf. H ertz (R.), «Le peche et Vexpiation dans les socidtds pri­
mitives», Revue de l ’histoire des religions, 1922. Standing (H. J.) et 
Lully (F.), Les Fady malgaches, Bulletin trimestriel de V Academie 
malgache, 1904, III, 2.

2. Voir notam m ent:
Bastian (A.), Die Heilige Sage der Polynesier Kosmogonie und
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moms â un habitus, de l’individu â un rite positif ou 
negatif; generalement aussi, â un mythe.

Rappeions ici que representations et rites ne doi- 
vent pas etre etudies separement; l’observateur ne 
doit jamais, â aucun moment, se cantonner dans l’abs- 
trait; mais toujours se reporter aux rites. Ainsi, une 
pârtie des notions concernant la substance sont en fait 
des notions concernant la nourriture; nous avons 
parle dans les pages precedentes des rites concernant 
la nourriture.

Les representations religieuses correspondent â peu 
pres, chez les societes qui relevent de l’ethnographie, â 
ce qui est chez nous croyances religieuses, magiques 
ou populaires; et aussi â ce que nous appelons idees 
generales et meme sciences. Le pretre, le magicien 
sont des experts; tohunga en maori, kahuna â Hawai, 
designe le pretre et aussi l’expert. Chez les Man- 
dingues, nous avons les diseurs de choses sacrees, les

Theogonie, Leipzig, t881; Zur Mythologie und Psychologie der 
Nigritier um Guinea..., Berlin, 1894. Boas (F.), Tsimshian Mytho­
logy, 31s’ An. Rep. of the Bureau of Am. Ethnol., 1909-1910, 
Washington, 1916. Bogoras (W.), Chukchee Mythology, Jesup 
North Pacific Exped. Memoirs of the Amer. Museum of Nat. Hist., 
VIII, 1. Leyde, New York, 1910. Cushing (F. H.), Outlines o f Zuhi 
Creation Myths, US Bureau of Ethnology, 1891-1892. Dennett 
(R. E.), A t the Back o f the Black Man’s Mind, op. cit. G ranet (M.), 
La Pensee chinoise, Paris, 1934. Hentze (C.), Mythes et symboles 
lunaires, Anvers, 1932. Kroeber (A.), The Arapaho, IV, «Reli­
gion», Bull, of the Amer. Museum of Nat. History, New York, 
1907, p. 267-465. Kruit (A. C.), Het animisme in den Indischen 
Archipel, La Haye, 1906. Tous les ouvrages de LEvy-Bruhl (L.) et 
notamment La Mythologie primitive, Paris, 1935. Les Memoirs of 
the American Museum of Nat. History, Anthropology, Jesup 
North Pacific Expedition, voi. II, 2. Boas (F.), The Mythology o f 
the Bella Coola Indians, voi. III, I. Lumholtz (C.), The Symbolism 
of the Huichol Indians, New York, 1900. Mooney (J.), Myths o f the 
Cherokee, 19,h An. Rep. of the Bureau of Am. Ethnol., 1897-1898, 
Washington, 1902. Soustelle (J.), La Pensee cosmologique des 
anciens Mexicains, Paris, 1940. Tylor (E. B.), Primitive Culture, 
Londres, 1920 (6C 6d.). U sener (H.), Dreiheil, Rhein. Mus. N. F., 
LVIII, Bonn, 1903.
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voyeurs de choses secretes. Ce sont des hommes 
doues d’une competence particuliere. N’oublions pas 
que c’est Spinoza qui a vraiment isole la pensee de 
l’etendue; jusqu’ă lui, la matiere n ’a jamais ete tenue 
pour quelque chose de tres materiel, l’esprit n’a 
jamais ete considere comme quelque chose de tres 
immateriel.

Une notion fondamentale domine toutes ces ques­
tions si enchevetrees: c’est la notion de Symbole. Si 
Dürkheim a exagere le röle de l’embleme dans le 
totemisme, il n’en a pas moins senti l’importance de 
cette notion. Les gens se congoivent symboliquement. 
On trouverait difficilement, meme chez nous, un 
concept qui ne soit pas â quelque degre un symbole.

Cette dtude du symbolisme proprement dit doit 
porter avant tout sur les symbolismes graphiques, qui 
serviront de point de depart pour l’enquete. Derriere 
les symbolismes graphiques, on trouvera tous les sym­
bolismes geometriques; et derriere les symbolismes 
geometriques, tous les symbolismes figuratifs, tels que 
par exemple le langage des fleurs. L ’ars plumaria, en 
Amerique du Nord comme en Amerique du Sud, est 
entierement symbolique: dans les coiffures sioux, il 
n’est pas une plume qui n’ait sa signification. Il y a lâ 
un monde de notions â la fois homogenes et hetero­
genes aux notres; peut-etre la distance n’est-elle pas 
si grande qu’on le croit generalement — songeons â 
l’importance du symbolisme en linguistique. Les 
representations religieuses penetrent to u t: calendrier, 
connaissance du monde, rapports entre la notion d’es- 
pace et la notion de temps... Les connaissances astro- 
nomiques sont presque toujours religieuses en meme 
temps qu’astronomiques proprement dites. L’orne- 
mentation est normalement chargee d’un sens reli- 
gieux. Il n’est pas jusqu’â une notion comme celle de 
l’orientation qui ne soit une notion en pârtie reli- 
gieuse: nous nous orientons par rapport â un Nord 
fixe et par rapport â un Equateur. Toute l’Asie et sur-
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tout l’Egypte ont connu le gnomon. Les connais- 
sances en astronomie d’un peuple que nous tenons 
pour primitif, les Tchouktchi, sont tres developpees : 
cela tient â ce que les Tchouktchi vivent dans la nuit 
polaire et peuvent observer les etoiles.

L’etude psychologique de la mystique se fera par la 
description de cas precis de mysticisme, avec revela­
tions, transes, communications avec l’au-delâ. N’ou- 
blions pas que les memes institutions chamanistiques 
vont du fond de la Laponie en passant par toute 1’Asie 
du Nord jusqu’en Amerique du N ord1. La danse du 
Bori, etudiee par Tremeame1 2, se trouve au Maroc et 
aussi en Egypte, oü eile est encore dansee par des 
Noirs.

Pour la classification des representations religieuses, 
on s’aidera du classement adopte dans L ’Annee socio- 
logique : representations collectives d’etres et de ph£- 
nomenes naturels, representations d’etres spirituels, 
mythes, legendes et contes.

Representations d’etres et de phenomenes naturels
Chaque objet, chaque genre d’objets, qui a attire 

l’attention des indigenes est generalement tres bien 
represente. Les informateurs parleront longuement 
de l’Air, du Feu, de l’Eau. S’il est vrai que les repre­
sentations religieuses offrent souvent un caractere 
personnel, il n’en existe pas moins aussi des notions 
generales. Les observateurs se sont en general trop 
attaches â l’etude des seuls rites, en negligeant les 
representations auxquelles correspondaient ces rites. 
La correspondance est difficile â etablir, mais eile est 
essentielle. Dans ses travaux sur la religion vedique, 
Bergaigne3 divise les divinites en mâles et femelles;

1. Sur le chamanisme, cf. N ioradze (G.), Der Schamanismus 
bei den sibirischen Völkern, Stuttgart, 1925.

2. Tremearne (A. J. N.), The Ban o f the Bori, Londres, 1914.
3. Bergaigne (A.), La Religion vedique, Paris, 1878-1883.
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tout tourne autour du mâle et de la femeile, de la 
vache et du taureau, de l’homme et de la femme, du 
ciel et de la terre, de la pluie et du soleil; son travail 
est beaucoup plus convaincant que les essais d ’inter- 
pretation personnelle de Max Müller.

Notre fagon de concevoir la mythologie, teile que 
l’illustre assez fidelement Orphee aux enfers, n’est 
qu’une fagon possible, eile n’est pas la seule. II s’agit 
de savoir comment pensent les indigenes. Powell a 
bien vu les rapports de la religion avec la technologie 
chez les Indiens d’Amerique1.

On s’efforcera done de ne pas etudier exclusive- 
ment les representations qui forment, par exemple, la 
liste des categories dans les classes de philosophie. En 
plus des questions que nous pouvons nous poser, les 
indigenes peuvent en concevoir beaucoup d’autres. 
La liste de nos categories : espace, temps, nombre..., 
n’epuisera pas la liste des categories d’une autre 
societe. La notion de nourriture est une des formes de 
la notion de substance. Question de l’etendue. Dis­
tinction du haut et du bas, du droit et du gauche, de 
l’inversion, de la symetrie, des sympathies, des corres- 
pondances; tout ce que Levy-Bruhl appelle la partici­
pation. Une bonne liste de presages, teile que la peut 
fournir le Grand Albert, rendra ici de grands services.

La division entre anime et inanime est fondamen­
tale, eile correspond â la notion d’element1 2. La notion 
de mana apparaît universelle; eile est souvent en rela­
tion avec la notion de souffle3 ou avec la notion de 
voix, de musique4. La notion de qualite peut faire

1. Powell (W.), Prefaces aux vingt premiers volumes du Bureau 
of American Ethnology. Voir egalement D armesteter (A.), La 
Vie des mots etudies dans leur signification. Paris, 1887.

2. Cf. D iels (H.), Elementum, Leipzig, 1899.
3. Preuss (K. Th.), Religion und Mythologie der Uitoto, Göttin­

gen et Leipzig, 1921 et 1924 (Indiens de Colombie).
4. Hewitt (J. N. B.), «Orenda and a Definition of Religion», 

American Anthropologist, n. s. IV, 1902.
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l’objet de multiples recherches: les qualites, par 
exemple de la pierre, sont transmissibles (faits obser­
ves en Polynesie, avec rituel identique dans Finde). 
Quelles sont les qualites d’une amulette (ä observer 
lors de la delivrance de l’amulette) ? Notions de cau­
salite, de finalite.

Enfin, notion d’esprit, notion de l’animisme indivi- 
duel. Dans un grand nombre de cas, les esprits des 
morts peuvent tout posseder; peuvent resider par­
tout : « II est clair que c’est des morts que viennent les 
generations et les natures» (Hippocrate). Nous man- 
geons des choses mortes, gräce auxquelles nous pro- 
creons et nous vivons.

11 faudra done etudier ces notions, innommees pour 
nous, qui donnent aux societes differentes de la notre 
cette teinture «mystique» ou que notre ignorance 
nomme teile; mais n’oublions pas que nos propres 
notions, telle la notion d’attraction, ne sont pas tou- 
jours claires pour nous.

On etudiera encore la notion de benediction; la 
notion de m al; enfin, la notion de mana et la notion 
de sacre. Rappeions ici la definition de base : tout ce 
qui est religieux est mana ; tout ce qui est mana est 
religieux et sacre.

Dürkheim a etudie la notion de genre et de qua- 
lite1; Levy-Bruhl, la notion de causalite â partir de 
l’homme. II paraît certain que si l’homme n’avait pas 
cru que sa magie reussirait, il n’aurait pas persevere 
dans ses techniques; l’une des raisons pour lesquelles 
l’homme eut confiance en lui, c’est qu’il possedait 
d’autres moyens que ses techniques. Le travail essen- 
tiel de l’ethnographe consistera â discerner dans 
chaque activite la part mutuelle du technique et du 
religieux ou du magique; ceci partout, dans chaque 1

1. Cf. D ürkheim (E.) et Mauss (M.), «De quelques formes 
primitives de classification...», L ’Annee sociologique, 1901-1902, 
P- 1-72.
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esprit, â chaque moment. Comment les indigenes se 
representent-ils le Systeme du monde; quel est leur 
orbis pictus, voila la question capitale.

Representations d’etres spirituels
Ă partir de cet ensemble de notions generales, on 

etudiera ce que Ton appelle la mythologie, c’est-â- 
dire les etres individuels. Et tout d’abord, la notion 
des esprits : esprits des vivants, leurs « âmes ». Dans la 
religion catholique, chaque individu a encore son saint 
patron, son ange gardien, son âme; Dieu le protege, 
tous les anges le protegent, tous les diables l’assaillent. 
Nous vivons encore entoures d’esprits, qui, les uns et 
les autres, sont nos doubles. Ä Rome, chacun avait 
son Genius et sa Juno, chacun avait son L are1. Ame 
double, âme exterieure, genie protecteur, esprit reve- 
nant qui est dans le vivant, esprit procreateur de son 
fils, tout cela est tres complique.

On abordera cette etude par la representation de 
l’âme humaine. La notion d’âme proprement dite est 
recente : eile est attestee pour la premiere fois dans le 
grand marbre grec qu’est la Revelation de Psyche. Par 
definition, nous croyons l’âme eternelle; mais eter- 
nelle seulement dans le futur. Les societes â metem- 
psycose et â reincarnation sont plus logiques. Noter 
les representations concernant la germination des 
hommes, des animaux, des plantes; comment les 
esprits se reincarnent, comment ils entourent les 
morts, comment ils vivent entre eux; quelles sont 
leurs relations avec le reve et le cauchemar; le som- 
meil, l’extase. Les âmes multiples ne sont pas force- 
ment contradictoires. Pour les Chinois, les âmes se 
trouvent â tels endroits, correspondent â telles parties 
du corps — ce qui permet l’acupuncture. Voyage de 
l’âme pendant le sommeil. Les garous, les vampires. 1

1. Sur 1’âme exterieure, cf. H artland (E. S.), The Legend o f  
Perseus..., Londres, 1894-1896.
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Les differentes parties du corps ont chacune leur äme : 
äme de la tete, du cerveau, des yeux; de la gorge; du 
foie. Les rapports entre la vie et le foie sont â la base 
de toute une grande theorie de la divination et de 
l’auguration. Question des souffles, des ouvertures du 
corps. Äme de la voix, figuration du souffle.

En ce qui concerne les esprits eux-memes : quel est le 
mythe du pays des morts, ses rapports avec le pays des 
vivants. Voyages de l’âme au pays des morts (grands 
mythes Polynesiens). Voir les etudes de representa­
tions chamanistiques faites par les Russes en Siberie. 
a Ämes des betes et particulierement des abeilles. 
Ämes des plantes, ämes des metaux et manages des 
metaux. L’importance de la mythologie des forgerons 
et des fondeurs est considerable1; c’est encore le for- 
geron qui, dans nos campagnes, arrachait jadis les 
dents (beaux textes dans Don Quichotte).

Rapports des ämes avec les astres.
Voici une serie de rapprochements que nous n’avons 

pas Thabitude de faire. On notera avec un soin egal 
les rapports qui nous sont familiers et qui demeurent 
ignores dans les societes observees : esprits qui n’ont 
jamais ete des hommes ni des dieux; dieux qui n’ont 
jamais ete des hommes ni des esprits, tel Kronos.

On etudiera un par un tous les dieux, tous les 
esprits: esprits des hommes, des femmes, des betes, 
des choses. Dieux nationaux et internationaux, tels les 
petits esprits des carrefours. Les grands esprits des 
temples. Les esprits des eaux, des montagnes. Les 
heros. Pour chaque dieu, on etudiera: son rite, sa 
classe; le lieu de son culte; sa naissance, sa mort, sa 
divinisation : car les dieux ont ete divinises, c’est le 
sujet du Rameau d ’or tout entier. II faudra transcrire 
tout cela sous forme d’histoire en reproduisant tout 1

1. Cf. G ranet (M.), Danses et legendes de la Chine ancienne. 
Paris, 1926.
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ce qui est l’imagerie divine; ne pas omettre Ies cou- 
leurs, la couleur est aussi importante que le dessin.

Alors seulement, en possession de tous ces reper­
toires dresses de toutes les manieres possibles, on 
pourra ecrire la mythologie de chaque d ieu1.

Mythes, legendes, contes

Le mythe est une histoire du dieu, est une fable, 
avec son invention et sa morale. Pour chaque mythe, 
on no tera: qui le dit, pour qui, â quel moment; les 
mythes se recoupent et s’opposent selon les points de 
vue : mon totem est tres grand, le vötre est tout petit. 
L’observateur devra sentir les differences de points de 
vue et enregistrer ces differences. Generalement, le 
dieu est represente comme un homme ayant toute une 
histoire, ayant des femmes, ayant des rapports avec les 
animaux, contractant des alliances, demandant protec­
tion : le dieu protege qui l’a protege (exemple : le 
totem). Les recits sont tres souvent en vers, on les 
trouvera sous forme de ballades ou d’epopees1 2.

Un mythe, muthos (= legende), est mythe des dieux, 
fable des dieux, apologue, moralite. L’ensemble de 
la litterature religieuse comprend les mythes, les 
legendes et les contes, que nous avons deja etudies â 
propos de la litterature, mais qu’il faut reprendre ici. 
La tragedie, â l’origine, est l’ode consacree au bouc; 
l’ensemble de la representation dramatique corres­
pond au sacrifice du bouc egorge sur l’autel.

Le mythe proprement dit est une histoire crue, 
entrainant en principe des rites. Le mythe fait pârtie

1. Cf. U sener (H.), Götternamen, Bonn, 1896.
2. Cf. Landtmann (G.), The Folk Tales o f the Kiwai Papuan, 

Helsingfors, 1917. Boas (F.), Tsimshian mythology..., US Bureau 
of Am. Ethno., 1909-1910. Cushing (G. H.), Outlines o fZ uh i Crea­
tion Myths, 13lh Annual Report of the Bureau of Ethnology, Smith­
sonian Institution Washington, 1896. Bülow, Die Geschichte des 
Stammvaters der Samoaner, Intern. Arch. f. Ethnographie, 1898.
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du Systeme obligatoire des representations religieuses, 
on est oblige de croire au mythe. Ä la difference de la 
legende (nous parlons improprement de la Legende 
des sain ts: s’il s’agit d’un saint, ce n’est pas une 
legende), le mythe est represente dans l’öternel: un 
dieu est ne, il a ete mis ä mort, il est re-ne; tout ceci 
correspond ä une croyance qui est de tous Ies temps. 
Le Bouddha est ne â une epoque precise, mais en etu- 
diant Ies Livres saints du bouddhisme, on voit qu’il 
etait dejä de toute eternite, il avait ete precede par 
d ’autres bouddhas et le monde attend encore le futur 
Bouddha dans l’assurance de sa venue. De meme 
pour les avatars de Vishnou, pour les rapports entre 
Kronos et son fils Jupiter. Le mythe se passe dans 
Peternel, ce qui ne veut pas dire que le mythe n’est 
pas localise dans le temps et dans 1’espace : on sait 
que Kronos a donne naissance â Jupiter, qu’il etait le 
premier; mais vis-â-vis des hommes, les dieux sont 
tous dans l’eternite.

La legende1, la saga («ce que Ton raconte»), est 
moins crue; exactement, eile est crue, sans qu’il y ait 
necessairement un effet. Le temps est, si Ton peut dire, 
plus localise : on sait la date de la naissance d’un saint. 
Le mythe, meme lorsqu’il raconte des evenements 
precis, se place dans une epoque mythique qui est tou- 
jours une epoque differente de celle des hommes; tan- 
dis que la legende se place toujours dans une epoque 
qui est ä qüelque degre celle des hommes. Le mythe 
peut penetrer la legende, les dieux interviennent â 
chaque instant dans le Ramayana ou dans le Mahaba- 
rata, dans Ylliade ou dans YEneide, les rapports qu’ils 
entretiennent avec les hommes les amenent â prendre * 3

1. Hartland (E. S.), The Legend o f Perseus..., Londres, 1896,
3 voi. Teit (J.), Traditions o f the Thompson River Indians o f British 
Columbia..., Am. Folklore Society, voi. VI, 1898. Curtin (J.), 
Creation Myths o f Primitive America in Relation to the Religious 
History o f  Mental Development o f  Mankind, Londres, 1899.
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part â Faction. La legende, eile, ne peut guere penetrer 
le mythe. Mais on y croit, c’est historique, personne ne 
doute, on sait le nom de l’homme qui a accompli telle 
action, il a un pere, une mere, et toute une epopee.

On croit moins â la legende qu’au mythe, on croit 
encore moins au conte, â la fable, qu’â la legende. En 
latin, fabula designe nettement une petite chose, le 
conte est simplement possible. La fable est l ’objet d’une 
croyance tout ă fait mitigee. C’est du domaine du pos­
sible et de l’imagination, personne n ’est tenu d ’y 
croire. La fable reste religieuse, mais peu crue. Les 
epopees d’animaux (par exemple en Afrique) consti­
tuent des precedents juridiques : il est bon d’etre aussi 
ruse que le lievre, aussi robuste que la tortue, etc. 
Tout ceci s’exprime assez bien par la position qu’oc- 
cupent dans l’art dramatique les dieux, les heros et les 
hommes1.

Une pârtie de ce que nous savons des religions de 
l’Antiquite nous est foumie par cette litterature â 
demi profane. De la litterature proprement religieuse, 
il reste tres peu de chose : les seules prieres qui nous 
sont parvenues sont les prieres d’Orphee. Les plus 
longues prieres romaines sont des prieres de Car­
thage, simples incantations.

Ces documents doivent etre pris philologiquement. 
Les grands recueils de legendes, de contes, de mythes, 
sont parmi les meilleurs documents que; nous posse- 
dions. Negliger de les recueillir conduit â defigurer la 
vie d’une religion, d’une societe determinee.

On fera pour chaque heros les memes observations 
que pour chaque dieu. Noter l’existence de cycles : 
certaines epopees peuvent etre tres longues. Mais 
ne pas entreprendre de prime abord une etude des 
themes, c’est-â-dire des elements des contes. On se 1

1. Voir la preface cTHubert (H.) â Czarnowski (S.), Le Culte 
des heros et ses conditions sociales. Saint Patrick, heros national de 
l ’Irlande, Paris, 1919.
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bornera â dresser un catalogue pur et simple : cata­
logue par heros (dans Le Livre de la jungle, l’Elephant 
represente tous Ies elephants); par localităs, par docu­
ments historiques: telle familie est nee d’un homme 
de telle nature, d’une femme de telle autre nature: 
c’est un mythe, un mythe totemique et cela peut etre 
aussi un conte ou une legende. Mais le recit est tou- 
jours localise. On notera toutes Ies legendes histo­
riques : la Terre pechee, la viile enfouie, la naissance 
des dieux dans telle caverne, la naissance des heros et 
leur ascension au ciel, la descente aux enfers, sous 
l’eau, la vie avec Ies ondines...

Ne pas craindre de repeter Ies themes, mais men- 
tionner Ies repetitions, en Ies numerotant. Ne jamais 
chercher la version originelle, noter toutes Ies versions.

On pourra classer autrem ent: il y a tout l’ensemble 
des legendes de fondation, l’ensemble des guerres 
faites par Ies dieux, par Ies esprits, par Ies animaux. 
Les classifications indiquees ici sont des instruments 
de travail; leur seul but est de permettre une collecte 
aussi complete que possible des documents. Ce n’est 
pas sur le terrain qu’on entreprendra un travail gene­
ral d’interpretation des mythes et des contes.

Destine avant tout â l’amusement et â l’instruction, 
le conte est plus litteraire que le mythe ou que la 
legende; sans doute l’epopee des dieux, et le Systeme 
des legendes, continuent un element litteraire; mais 
cet element trouve une place beaucoup plus large 
dans le conte *.

Dans un conte, on distinguera : les themes (chaque 
them e); la contexture de ces themes; l’emplacement 
du conte. Prendre garde que ce ne sont pas seulement 
les themes qui voyagent, c’est l’ensemble du conte : il 
n ’y a pas une seule Belle au bois dormant, il y a des

1. Sur la science des contes : H artland (E. S.), The Science o f 
Fairy Tales..., Londres, 1891. Cosquin (E.), Contes populaires de 
Lorraine..., Paris, 1886.
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belles qui n’ont jamais ete reveillees, des belles qui se 
reveillent toutes seules... On s’efforcera, en notant 
chaque theme, de garder le sens specifique des themes 
et des contextures.

ORGANISATION RELIGIEUSE1

Tout groupe de phenomenes sociaux correspond 
toujours â une organisation plus ou moins permanente, 
les phenomenes religieux correspondent toujours â 
«l’Eglise», ă la societe religieuse. 11 n’y a pas de Sys­
teme coherent de croyances qui ne soit lie â un Sys­
teme coherent de gens. Un conte meme se recite â la 
veillee ou sur la place publique.

Tout phenomene social, par le fait seul qu’il est 
phenomâne social, offre toujours une teinte morale, 
une teinte esthetique, une teinte de croyance.

L’organisation religieuse apparaîtra surtout sur les 
terrains de fete et aussi sur le terrain juridique. On 
retrouvera ces phenomenes, avec un aspect de plus en 
plus lai'que, dans les rapports entre sexes et plus encore 
dans les rapports entre generations : sauf exception, la 
femme est plutöt l’objet que l’agent de la religion.

On etudiera successivement les differentes unites 
religieuses: classes d’âge, castes et en particulier les 
pretres; l’ancien, le chef de clan, le magicien sont tou­
jours plus ou moins pretres; enfin la societe des 
hommes apparaîtra â chaque instant en tant que 
corps religieux dans les socidtes qui nous interessent; 
la coincidence est frequente entre le temple et la mai- 
son des hommes, exemple les marae, ces grandes 
enceintes qu’on a detruites en Polynesie et qui ne 1

1. Cf. Schurtz (H.), Altersklassen und Männerbunde, Berlin, 
1902. Crooke (W.), The Popular Religion and Folklore o f Nor­
thern India, Westminster, 1896. Webster (A.), Primitive Secret 
Societies, New York, 1908. Westermarck (E.), Survivances paiennes 
dans la civilisation mahometane, trad, fr., Paris, 1935; Ceremonies 
du manage au Maroc, trad, fr., Paris, 1921.
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figurent plus que sur Ies vieillfes gravures. On obser­
v e r  les differentes classes de pretres et leurs rapports 
entre eiles: toute l’Afrique guineenne connaît les 
« couvents de pretresses »; ces femmes sont en realite 
les hierodules du dieu. Etudier la Hierarchie et la spe­
cialisation des pretres de l’eau, pretres du feu. Un 
pretre ne peut pas offrir n’importe quel sacrifice, il est 
normalement un specialiste, specialiste de son totem 
ou de tel sanctuaire. Le rang civil peut coi'ncider avec 
le rang religieux, c’est le cas par exemple pour les 
rois-pretres1. On etudiera les initiations speciales; la 
vie du pretre, son habitat, ses femmes, ses tabous, ses 
relations avec les dieux, la fașon dont il est possede, 
ses visions, ses revelations: il reve la nuit, il prophe- 
tise, il prie. La priere est le signe de la presence du 
Dieu : « Eternei, ouvre ma bouche et eile chantera tes 
louanges.» C’est l’Eternel qui ouvre la bouche de son 
pretre.

Tout ce qui precede correspond â la structure ana- 
tomico-physiologique de la religion. 11 faudra encore 
observer la structure geographique de la morphologie 
sociale de la religion: les temples sont emplaces en 
des endroits sacres, pour des raisons precises. Des­
cription du temple; noter la richesse respective des 
temples, des dieux sacres, le nombre de fideles qui 
frequentent chaque sanctuaire. Le respect eprouve 
pour un cairn est facile â constater: il est en raison 
directe des dimensions du cairn. On a vu en Ame- 
rique se former et se detruire toute une religion qui 
etait un compromis entre les cultes des Indiens Sioux 
et le christianisme; le resultat a donne un chama- 
nisme chretien qui a dure trente ans, s’etendant 
du nord au sud des Montagnes rocheuses, tres loin 1

1. Seligmann (C.), Egypt and Negro Africa, Londres, 1934. 
Frazer (sir J. G.), Les Origines magiques de la royaute, trad, fr., 
Paris, 1920. Bloch (M.), Les Rois thaumaturges, Strasbourg et 
Paris, 1924.
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vers Test et le sud-est1. Ce n’est qu’â la fin de ces 
recherches, apres une observation aussi meticuleuse 
que possible du fonctionnement de la religion, que 
l’on pourra definir au point de vue religieux la societe 
observee. La moralite, la religion d’un pays se deter- 
minent par l’observation du fonctionnement de sa 
religion et non pas a priori, la moralite de la France se 
determine par sa statistique morale et non pas inver- 
sement. On mesurera l’importance du tabou, du scru­
pule (nous l’avons deja fait), des superstitions (nous 
allons le faire); l’importance des initiations; l’impor- 
tance de la notion de peche, le nombre des expiations, 
les guerisons de maladies causees par des fautes reli- 
gieuses. Les rapports entre la morale et le droit four- 
niront d’utiles renseignements. La guerre peut etre un 
phenomene entierement religieux: les usages guer- 
riers de Rome n’etaient pas tres eloignes des usages 
hawaiens. Rapports de la religion avec l’education, 
par exemple dans ces initiations de jeunes Australiens 
oii le patient ne doit pas pleurer, ni rire, ni crier : son 
silence prouvera qu’il a l’âme chevillee au corps.

Phenomenes religieux « lato sensu »

Ils comprennent principalement la magie et la divi­
nation ; et aussi les superstitions populaires.

LA MAGIE1 2

La magie est un ensemble de rites et de croyances, 
que Ton confond souvent avec la religion; on confond 
meme la religion avec la magie : c’est le fait de Mali­
nowski, de Frazer. En Melanesie, en effet, il est assez

1. Cf. Mooney (J.), The Ghost Dance Religion and the Sioux 
Outbreak o f 1890, US Bureau of Am. Ethnol., 1892-1893.

2. Etudes gdnerales sur la magie :
H ubert (H.) et Mauss (M.), « Esquisse d’une theorie generale
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difficile de distinguer religion et magie, le magicien 
etant generalement aussi le pretre ou l’homme des 
hauts grades de la societd secrete. La magie est un 
effort de systematisation, un ensemble de recettes et 
de secrets, generalement plus individuel que la reli­
gion. Sans doute il y a des colleges de magiciens, mais 
Ies magiciens n’exercent pas tous ensemble; ou s’ils 
exercent ensemble, c’est en tant que pretres, par 
exemple pour incanter l’ennemi. La magie est liee â 
une notion importante, qui est la notion de symetrie 
et d’orthodoxie : du fait que l’homme a une droite et 
une gauche, lorsque deux hommes s’affrontent, la 
droite de l’un correspond necessairement â la gauche 
de l’autre. Ma magie est une religion pour moi et un 
malefice pour vous, votre religion est pour moi un

de la magie», L ’Annee sociologique, VII, 1902-1903, p. 108 et suiv. 
Marett (R. R.), Article «Magic», in Hasting's Encyclopaedia o f 
Religions and Ethics, Edimbourg, 1912. Mauss (M.), L ’Origine des 
pouvoirs magiques dans Ies societes australiennes, Rapport de l’Ecole 
pratique des Hautes Etudes, Ve section, Paris, 1904. Reimprime dans 
Hubert (H.) et Mauss (M.), Melanges d ’histoire des religions, Paris, 
1929, 2e ed. Preuss (K. Th.), Der Ursprung der Religion und der 
Kunst, Globus, 1904, LXXXVI, p. 321-327, 355-363, 376-380, 389- 
393; 1905, LXXXVII, p. 333-337,347-351,380-384,394-400.413-419. 
R ivers (W. H. R.), Medicine, Magic and Religion, Londres, 1924. 
V ierkandt (A.), Wechselwirkungen beim Ursprung von Zauber- 
braüchen, Archiv, f. die Gesamte Psychologie, 1903, II, p. 81-93.

Monographies sur la magie :
Cuisinier (J.), Danses magiques de Kelantan, Paris, 1936 (penin­

sule malaise). D outte (E.), Magie et religion dans l ’Afrique du 
Nord, Alger, 1909. Evans-Pritchard (E.), Witchcraft, Oracles and 
Magic among the Azande, Oxford, 1937. Fortune (R.), Sorcerers 
o f  Dobu, Londres, 1932 (Melanesie). H enry (V.), La Magie dans 
I’Inde antique, Paris, 1904. Malinowski (B.), Coral Gardens and 
their Magic..., Londres, 1935, 2 vol. (Melanesie). Mooney (J.), 
Sacred Formulas o f the Cherokees, US Bureau of Ethnology, 1885- 
1886 (Indiens des plaines). Seler (E.), Zauberei und Zauberer im 
alten Mexico, Berlin, 1899. Skeat (W. W.), Malay Magic, Londres, 
1900. Cf. aussi le n° d’oclobre 1935 de la revue Africa, qui est entie- 
rement consacre â l’etude de la magie dans les societes noires.
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malefice et une magie1; le cas echeant, je vous accu- 
serai des morts causees chez m o i: ce n’est pas moi qui 
puis Ies avoir provoqudes. De mon point de vue, je 
suis necessairement du cöte du bien, vous etes neces­
sairement du cöte du mal. La magie se distingue plus 
nettement de la religion au point de vue juridique. 
C’est tres net pour tout le Moyen Âge.

La magie est generalement theurgique, eile domine 
les esprits des vivants et Ies esprits des morts, hommes 
et femmes; eile domine aussi tres souvent les dieux. 
Les textes de prieres les plus complets qui nous soient 
parvenus de Grece et de Rome sont les tablettes de 
Carthage destinees â faire trebucher les chevaux de 
course.

La magie est avant tout quelque chose de relative- 
ment irregulier. Elle est constante, traditionnelle, 
exacte, precise, eile a son personnel, ses traditions: 
personnel et traditions demeurent neanmoins un peu 
en marge de la legalite — en marge vis-a-vis de l’autre 
pârtie; tandis qu’ä la rigueur, je puis etre legalement 
oblige de craindre votre dieu.

La notion de magie coincide generalement avec la 
notion de mana, mais le magicien se serviră rarement 
de choses sacrees proprement dites; s’il les utilise 
dans un but magique, c’est un sacrilege (exemple la 
messe noire).

On etudiera le caractere secret de la tradition 
magique; les rapports de la magie avec les techniques 
et les arts, rapports generalement beaucoup plus nets 
que ceux de la religion avec les techniques, tres terre 
ä terre (arts sinistres de la medecine, empoisonne- 
ments, etc.).

Il faudra trouver les magiciens, qui sont beaucoup 
moins nombreux qu’on ne le dit. En depit des accusa­
tions tres frequentes de magie portees contre elles, les 1

1. Cf. Huvelin (P.), «Magie et droit individuel», L ’Annee 
sociologique, X, 1905-1906, p. 1-47.
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femmes ont peu de traditions magiques; c’est â Paris 
seulement qu’il existe plus de magiciennes que de 
mages. Obtenir du magicien son formulaire, souvent 
considerable. Toujours joindre â la description des 
rites manuels les formules orales qui accompagnent 
ces rites. Le magicien est impuissant s’il n’a pas une 
«amorce»: rognure d’ongles, meche de cheveux... 
La formule donnera le sens de ce que contient 
l’amorce; sans formule, vous vous trouvez reduit â 
l’idee generale, exacte mais insuffisante, de Frazer, de 
magie par contact.

On etudiera ces esprits auxiliaires, ces formes exces- 
sives de la magie auxquelles correspond le chama- 
nisme; l’autorite du magicien dans la societe des 
hommes; les conditions du rituel (rites negatifs et rites 
positifs, comme dans la religion). Decrire tous les 
gestes, tous les objets : l’arsenal de Faust est conside­
rable.

On enquetera ensuite sur tout ce qui concerne la 
croyance â la magie, ses effets sur l’incante. N’ou- 
blions pas que charme vient de carmen, le poeme 
pourvu d’efficacite. Comment chante-t-on, de quels 
gestes accompagne-t-on la recitation de la formule?

Elements de la magie. Les rapports magie-religion 
varient selon les societes. En fin d’enquete, on doit 
pouvoir doser le caractere magique de la societe etu- 
diee comme on peut doser sa religiosite.

LA DIVINATION1

La divination est malheureusement tres mal etu- 
diee. On la definiră un Systeme de representations 1

1. Voir notam m ent:
Arnim (H. F. A. von), Plutarch über Dämonen und Mantik, 

Amsterdam, 1921. Bouch£-Leclercq, Histoire de la divination 
dans lAntiquite, Paris, 1879-1882. Contenau (Dr G.), La Divina­
tion chez les Assyriens et les Babyloniens, Paris, Payot, 1940. Mau- 
poil (B.), La Geomancie ä l'ancienne Cöte des Esclaves, Paris, 1943
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concernant l’avenir, determine en fonction du present 
et du passe. La divination precede â l’aide de sympa­
thies, de correspondance, de forces sui generis. Elle 
voit passe et avenir sur le plan du present, dans une 
confusion qui evoque la confusion du reve. La divina­
tion emprunte â la religion et â la magie tous ses prin- 
cipes de raisonnement.

Un Systeme de divination s’etudiera par objets 
(haruspices, extispices...). L’observateur prendra 
comme modeles le De fatum  ou le De divinatione, en 
latin. II n’omettra surtout pas de mentionner Ies 
points qui lui demeurent obscurs. II notera Ies princi- 
pales notions religieuses : notion de cause, notion de 
personne; horoscope; les presages; mais avant tout, 
l’ensemble du Systeme divinatoire, selon lequel 
telle chose est bonne pour tel usage, mauvaise pour 
tel autre, etc., tout ceci constituant un ensemble de 
recettes souvent fort systematiques, transmises 
comme telles. Les systemes les mieux decrits demeu­
rent les systemes Polynesiens et malais; ce dernier 
correspond â une veritable cosmogonie, oü des ele­
ments hindous et malayo-polynesiens rejoignent des 
elements musulmans1.

Si les variations entre les croyances en matiere de 
divination sont considerables, l’importance meme de 
ces croyances et leur extension demeurent souvent 
insoupgonnees; ainsi, la boussole fait pârtie de la cos­
mologie de la tortue. Nous connaissons â peu pres la 
divination par interrogation des entrailles : pârtie 
d’un foyer chaldeen, eile s’est repandue â l’ouest jus- 
qu’â l’Atlantique; â Test, eile est allee jusqu’au 
detroit de Timor, qui marque une frontiere tres nette 
pour tous les faits de divination. 1

(1945). Monteil (Ch.), La Divination chez les Noirs de I’Afrique 
occidentale franțaise, Paris, 1932. Skeat (W. W.), Malay Magic, 
Londres, 1903.

1. Skeat (W.), op. cit.
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N’oublions pas que le magicien etrusque dessinait 
le mandus, c’est-a-dire un carre qui representait le 
monde et dans lequel il situait le consultant. Nous 
demandons encore « la bonne aventure ».

L’enqueteur etudiera toute la notion des signes et 
des intersignes, les questions des repartitions cosmo- 
logiques, les coincidences du temps et de l’espace, 
la repartition des astres, des quartiers lunaires, des 
especes animales, de tous les evenements imagi- 
nables. 11 notera tous les scrupules, tous les rites divi- 
natoires ou heures, nombres, lunaisons, presages, 
magie, religion... se melangent inextricablement. 
Toute societe possede sa cosmologie et son Systeme 
de classifications qui lui sont propres. Certes, il ne 
faudrait pas croire que tout tient lä-dedans, dans une 
espece d ’immense calembour construit sur les signes 
et les intersignes; mais une classification domine cet 
ensemble, des correspondances relient entre eux 
noms, especes animales et vegetales, etats, techniques 
et activites de toutes sortes.

On verra encore les rapports de la divination avec 
le chamanisme, les rapports du devin avec le chaman; 
le devin peut, lui aussi, voyager dans l’au-delâ.

On etudiera enfin les devins et les confreries de 
devins, en recueillant leurs dits, leurs formules, etc.

SUPERSTITIONS POPULAIRES

Autour de la religion stricto sensu, autour de ses 
deux gros satellites, magie et divination, flotte une 
immense masse informe, une nebuleuse, qui est le 
Systeme de la religion populaire, des superstitions 
populaires. Pas plus qu’au mot « survivance », on n’at- 
tachera de valeur au mot superstition; ces croyances 
populaires ne sont pas necessairement beaucoup plus 
anciennes que le reste. Tout reside dans une question 
de dosage, il n’y a pas de societe sans superstitions 
religieuses, sans traditions populaires. Ce sont des
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notions tres vagues : sur l’excellence de tel aliment 
pris â telle heure; sur les formules qui accompagnent 
un eternuement («Dieu vous benisse») ou un era- 
chat. Ä câte de la medecine savante, medecine de 
l’homme-medecin, la medecine populaire occupe tou- 
jours une place respectable. Une masse de choses, 
informe, rentre ici dans la religion. Les femmes sont 
generalement ä la fois plus superstitieuses et moins 
magiciennes, moins devineresses, que les hommes. 
L’observateur notera toutes les croyances concernant 
une pârtie de la vie technique, tous ces themes de 
contes ou les esprits viennent aider la fileuse, etc., en 
n ’observant plus ici que des divisions extremement 
larges, pour faciliter la lecture.
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